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Mots cl�s : m�diation culturelle, spectacle vivant, public scolaire, pratique artistique 

A partir des ann�es 1990, la notion de m�diation culturelle a impr�gn� bon nombre de 

domaines appartenant � lÕart et � la culture en g�n�ral, dont le spectacle vivant. Plus effac�e 

dans les th��tres que dans les mus�es, la m�diation culturelle, qui vise � mettre en lien les 

Ïuvres et les publics, prend tout son sens gr�ce � ses actions. Par exemple, les ateliers de 

pratique artistique � destination du jeune public mis en place � La Rampe, sc�ne 

conventionn�e musiques et danse situ�e dans la ville dÕEchirolles, sont encadr�s par les 

m�diateurs culturels et anim�s par les artistes. Ce travail de m�diation est � lÕorigine dÕun 

projet artistique qui a pour objectif dÕaider les �l�ves � r�fl�chir sur un spectacle, cÕest-�-dire 

les pousser � approfondir les �motions quÕils ont ressenti en amont et en aval de la 

repr�sentation dans le but dÕarriver un soutenir un raisonnement logique et argument�.         

Ce m�moire pose la question de savoir comment la m�diation � La Rampe est-elle organis�e 

et quelles actions existent en ce lieu pour sensibiliser et accompagner le jeune public de la 

d�couverte dÕun art vivant jusquÕ� leur venue au spectacle. Nous tenterons �galement de 

constater les limites de la m�diation tout en posant lÕhypoth�se que le public scolaire est peut-

�tre le public id�al pour que la m�diation puisse remplir pleinement sa fonction de Ç passeur 

dÕart È. 

From the 1990s, the notion of cultural mediation has permeated many areas belonging to the 

art and culture in general, including the performing arts. More restrained in theaters than in 

museums, cultural mediation, which aims to link artworks and audiences makes sense through 

his actions. For example, workshops of artistic practice to young audiences set up in La 

Rampe, subsidized stage music and dance located in Echirolles, are framed by cultural 

mediators and animated by artists. This mediation work is at the origin of an artistic project 

that aims to help students to think about a show, that is to say to encourage them to deepen 

the emotions that they felt upstream and downstream the representation to get support a 

logical and reasoned argument. This report asks the question of how mediation in La Rampe 

it is organized and which actions exist in this place to educate and accompany the young 

people of the discovery of an art until they came to the art show. We also try to find the limits 

of mediation while putting the hypothesis that the public school may be the ideal audience for 

that the mediation can perform completely its function of "art relayÓ. 
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Depuis les ann�es 1990, la m�diation culturelle, dont la mission principale est de faire le lien 

entre lÕÏuvre et le public ou entre lÕartiste et le public, sÕest d�velopp�e au point de devenir 

un sujet incontournable dans le secteur culturel. Les m�diateurs culturels, aussi appel�s 

couramment Ç passeurs dÕart È, sont souvent plus visibles dans les mus�es que dans les salles 

de spectacle, mais ils nÕen restent pas moins implant�s dans le domaine du spectacle vivant.  

La m�diation culturelle comprend de nombreux dispositifs de m�diation comme les 

expositions, les festivals, les spectacles vivants pr�sents dans divers lieux culturels (salle de 

spectacle, mus�e, biblioth�que ou m�diath�que). Ces dispositifs proposent diverses actions 

culturelles con�ues en fonction des publics vis�s ou souhait�s comme, par exemple, des 

ateliers p�dagogiques tels que les ateliers dÕ�criture, de th��tre, de peinture, des services 

�ducatifs dans les mus�es, des spectacles pour enfants destin�s au public scolaire ou encore 

des visites guid�es dans les mus�es. Toutes ces actions sont mises en place selon les 

politiques culturelles du moment, selon le contexte social, �conomique et culturel et selon une 

volont� de concertation entre tous les acteurs sociaux, politiques et culturels afin de construire 

des r�seaux et des relais pour inviter et accueillir des publics les plus diversifi�s possible.  

La m�diation culturelle, dans un rapport de communication et de transmission entre la culture 

et les publics, nous introduit dans une dimension politique qui prend naissance dans le souci 

de lutter contre les in�galit�s culturelles. Cette ligne de conduite, qui formera le pilier de la 

d�mocratisation culturelle, se trouvera inscrite dans le pr�ambule de la Constitution de 

1946 : Ç La nation garantit lÕ�gal acc�s de lÕenfant et de lÕadulte � lÕinstruction, � la formation 

professionnelle et � la culture È. Par exemple, lÕEtat interviendra en faveur de la cr�ation du 

centre national de la cin�matographie (CNC), cr�� par la loi du 26 octobre 1946, tout en 

soutenant une action dÕanimation et de formation, de diffusion et de conservation en 

subventionnant et en reconnaissant lÕutilit� publique de lÕinstitut des hautes �tudes 

cin�matographiques (IDHEC). De m�me, dans le domaine du livre, la lecture est promue 

objet dÕint�r�t public gr�ce � la cr�ation dÕun r�seau de biblioth�ques de centrale de pr�t. 

Nous pouvons donc constater que la m�diation culturelle Ç est issue dÕune tradition nationale 

de la d�mocratisation de la culture È.  



M1 Clara Zerbib 9 

En effet, en 1945 apparait lÕ�ducation populaire avec la cr�ation dÕun r�seau dÕassociations 

telles que la maison des jeunes, les bibliobus ou encore les cin�-club avec lÕutopie dÕune 

fraternit� sociale o� se c�toient dans les salles de cin�ma des �tudiants, des paysans et des 

ouvriers. Ainsi commence lÕaventure du th��tre national populaire (TNP) et la mise en place 

dÕune d�centralisation th��trale en province. Le th��tre national populaire, cr�� en 1920 par 

Firmin G�mier, sera dirig� par Jean Vilar de 1951 � 1963, qui imposera sa conception du 

th��tre service public avec lÕaffirmation dÕun droit au th��tre pour tous, impliquant lÕid�e 

dÕun pacte avec le public. Jean Vilar ira � la conqu�te du public en effectuant un important 

travail relationnel avec les associations, les comit�s dÕentreprises ou encore les amicales 

diverses. Ces actions, destin�es � cr�er le maximum de relations, seraient consid�r�es comme 

les premi�res traces de m�diation culturelle et comme une premi�re tentative de r�flexion sur 

la notion de public-spectateur, mais elles seront contest�es en 1968. 

Nous pouvons constater, quÕ� partir de ces quelques exemples, lÕorigine de la m�diation 

culturelle se d�cline comme politique et strat�gie culturelle ayant le d�sir dÕaller � la rencontre 

des publics tout en �tant confront�e � lÕimpossible rencontre avec tous les publics. En faisant 

un saut dans le temps, nous pouvons retrouver actuellement ce d�sir de rencontre avec le 

public puisque la m�diation tente de construire des Ç cat�gories de publics en fonction des 

crit�res fond�s sur des partages institutionnels et non culturels : un conseil g�n�ral va 

construire des m�diations vers les coll�giens, les personnes �g�es, les handicap�s È1. Mais, de 

nouveau, lÕutopie dÕune culture partag�e par tous se heurte Ç � la fragmentation du public en 

fonction de ses int�r�ts culturels et sociaux È. Cette volont� dÕatteindre des publics qui ne 

fr�quentent pas couramment les lieux de spectacles exige un travail de construction de lien 

avec des partenaires sociaux ou �ducatifs comme, par exemple, ce qui est fait � La Rampe o� 

la m�diation a donc une fonction sociale. 

Apr�s cette petite introduction sur lÕorigine et la vocation de la m�diation culturelle comme 

d�sir de rencontre entre les Ïuvres et les publics, tout en �tant limit�e dans ses projets 

politiques et dans son utopie sociale, il est n�cessaire de prendre en compte la continuit� de ce 

lien social en prolongeant notre r�flexion dans une premi�re partie sur la notion de m�diation 

sous un angle philosophique, pour terminer sur son contexte historique dÕapparition. Dans une 

seconde partie, nous exposerons quelques �l�ments de pr�sentation de lÕobjet dÕ�tude, La 

Rampe, puis nous tenterons de dresser un �tat des lieux de la m�diation exerc�e dans cette 

                                                
1 Dufr�ne, Gellereau, Ç La m�diation culturelle. Enjeux professionnels et politiques È, Herm�s, N¡ 38, 
2004 
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salle de spectacle gr�ce aux discours de deux professionnels de la m�diation culturelle dans le 

domaine du spectacle vivant. Enfin, dans une troisi�me et derni�re partie, nous r�aliserons une 

analyse de corpus afin de d�couvrir plus en d�tail le travail de m�diation pratiqu� � La Rampe 

en direction des publics scolaires. LÕanalyse des actions de m�diation mises en place pour 

mettre en relation une Ïuvre et un public sp�cifique quÕest le public scolaire permettra 

dÕexpliciter le sujet retenu, cÕest-�-dire comment et par quels moyens, les m�diateurs culturels 

dans le domaine du spectacle vivant, et plus pr�cis�ment � La Rampe, peuvent-ils apporter un 

sens ou un regard autre au public que la seule vision de la repr�sentation artistique ? 

Ç SÕil fallait (re)donner un sens � la notion de m�diation, aujourdÕhui banalis�e au point de 

qualifier tout processus de mise en relation, le mythe de Babel pourrait servir de cadre de 

pens�e. Ce mythe exprime, en effet, la n�cessit� de distinguer la double fonction de la 

m�diation : dÕune part, �tablir des liens entre les hommes, dans le temps pr�sent et � travers 

les g�n�rations ; dÕautre part, introduire la vis�e dÕun sens qui d�passe la relation imm�diate 

pour se projeter vers lÕavenir. È2  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                
2 Jean Caune, Le sens des pratiques culturelles : pour une �thique de la m�diation, Presses 
universitaires de Grenoble, 1999 
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La notion de m�diation est d�finie comme un processus de mise en relation par lÕintervention 

dÕun tiers pour faciliter la circulation de lÕinformation et r�tablir des relations en cas de 

conflit. Par exemple, la m�diation dans la politique de la ville est un mode de r�gulation 

sociale, cÕest-�-dire un mode alternatif de r�glement de conflit par la pr�sence dÕun tiers en 

vue de la recr�ation de liens entre habitants, g�n�rations et cultures diff�rentes. La m�diation 

est un terme utilis� dans divers domaines de la vie sociale comme, par exemple, la m�diation 

politique, la m�diation juridique, la m�diation sociale et familiale ou encore la m�diation 

culturelle. Cet usage pluriel et Ç indiff�renci� de la notion de m�diation vaut comme 

sympt�me dÕune soci�t� qui craint de reconnaitre les conflits, qui recherche les espaces de 

dialogue et de consensus et qui aspire � renouer le tissu social d�chir� par le d�veloppement 

incontr�l� de la logique marchande È3. 

La m�diation est un terme qui condense plusieurs sens, avec la pr�tention de fournir un 

rem�de � la fracture sociale et au risque de devenir en m�me temps une illusion en se 

d�clinant comme gestion du social. Nous pouvons traduire la m�diation comme gestion du 

social par une interrogation sur le fondement du lien social. Nous pouvons ici nous appuyer 

sur lÕexemple de Jean Caune qui pr�sente lÕorigine mythique du sens de la m�diation par 

lÕinterm�diaire du r�cit de Babel. Dans celui-ci, il sÕagit dÕ�tablir des liens entre les hommes 

en recherchant leur unit� et leur entente dans une collectivit�. De plus, la m�diation dans le 

domaine culturel peut prendre plusieurs orientations, la premi�re �tant une mani�re de panser 

les blessures de la fracture sociale en refondant le sentiment dÕappartenance � la collectivit�. 

De m�me, au niveau des pratiques culturelles, elle est un mode dÕaccompagnement de 

lÕ�volution des structures culturelles selon les politiques culturelles et elle est aussi d�finie par 

des techniques dÕintervention aupr�s des publics.  

La polys�mie du terme de m�diation dans les arts de la sc�ne reste un point critique dans son 

apparition historique dans les ann�es 1990, au moment de la fin de la d�mocratisation 

culturelle. Ce point critique de la m�diation reste toujours pr�sent au niveau de sa complexit� 

conceptuelle et de sa parent� � dÕautres fonctions, d�j� bien reconnues dans les m�tiers du 

spectacle (charg� des relations publiques, r�gisseur), en raison Ç dÕune confusion durable sur 

                                                
3 Jean Caune, Le sens des pratiques culturelles : pour une �thique de la m�diation, Presses 
universitaires de Grenoble, 1999 
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ses conditions dÕexercice et sur les finalit�s des fonctions qui lui sont li�es È4. La m�diation se 

substitue � lÕaction culturelle des ann�es 1960, � lÕanimation culturelle des ann�es 1970-1980 

o� Ç au d�but des ann�es 80 il nÕest plus question dÕanimation, le mot est devenu p�joratif 

mais de m�diation, c'est-�-dire des moyens concrets de favoriser le rapport entre lÕÏuvre et le 

cr�ateur È5. Ainsi, ce terme de m�diation culturelle, encombr� par lÕinflation des 

significations et rempli dÕambig�it� sur le plan historique, nous oblige � nous questionner sur 

ses valeurs et ses actions en faisant un d�tour par la philosophie. Cela pour aborder la notion 

de m�diation comme action dÕinterm�diaire dans le rapport entre soi et le monde, ouvrant au 

champ du langage et de la culture et permettant un retour sur la construction historique pour 

d�couvrir son contexte et son sens comme m�diation culturelle. 

89*:;,$&<&'"*5=&4,),5=&6/"*1"*4-*#.1&-(&,'*>*"'($"*4"*1&-4,</"*"(*4"*5-$(-<"*

?9*:;-#,/$*1"*4-*)-<"))"*%,##"*#.1&-(&,'*

 

Nous allons ici nous appuyer sur la philosophie platonicienne o� la pens�e est un dialogue 

int�rieur de lÕ�me � la recherche dÕune v�rit� stable et permanente et dÕune connaissance de 

lÕessence du beau et du bien qui d�passe et nourrit le monde sensible. LÕhomme, en qu�te de 

salut suite � une chute de lÕ�me qui a perdu ses ailes et qui est tomb�e dans le corps, doit 

exercer son intelligence par lÕacte de r�flexion qui consiste � se ressouvenir dÕun pass� 

mythique o� Ç lÕ�me sÕassociait � la promenade dÕun dieu È6. Pour Platon, lÕ�me conserve des 

souvenirs du monde divin, des connaissances, des r�miniscences acquises avant la naissance.  

LÕall�gorie de la caverne, qui d�crit des prisonniers encha�n�s au fond dÕune caverne, montre 

la n�cessit� de lÕ�ducation philosophique pour affranchir lÕ�me humaine des apparences 

sensibles afin de progresser, par la contemplation, vers le monde des id�es et vers le bien 

absolu. LÕascension dialectique vers lÕid�e du bien nÕest pas sans analogie avec lÕitin�raire de 

lÕamoureux o� Ç Eros È conduit lÕ�me jusquÕau Ç banquet È divin, jusquÕau ciel intelligible. 

LÕAmour se caract�rise donc par la nature de lÕentreÐdeux, de lÕinterm�diaire, de la 

m�diation. LÕAmour est fils de pauvret� et de richesse, il est manque, aspiration, �lan vers ce 

quÕil ne poss�de pas ; il nÕest ni beau, ni bon, ni laid, ni mauvais ; ne serait-il pas le d�mon de 

Socrate, � mi-chemin des hommes et des dieux ? LÕAmour de la sagesse (philo-sophie) est 

                                                
4 Marie-Christine Bordeaux, Elisabeth Caillet 
5 Jean Caune, Le sens des pratiques culturelles : pour une �thique de la m�diation, Presses 
universitaires de Grenoble, 1999 
6 Platon, Ph�dre, Flammarion, 1999 
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une m�diation, un milieu entre le savoir et lÕignorance. Aussi, la m�taphore de la m�diation 

comme division se retrouve dans la description po�tique et fantastique de lÕhumanit� 

primitive pr�sent�e par le discours dÕAristophane.  
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Aristophane fait le r�cit du mythe de lÕandrogyne qui fut puni en raison de son ambition de 

vouloir escalader le ciel pour combattre les dieux, punition qui consiste � couper les hommes 

en deux Ç o� chacun de nous comme une tess�re dÕhospitalit� cherche la moiti� dont il est 

s�par� È7. La gen�se philosophique de la m�diation se retrouve dans le fondement ontologique 

de lÕ�me comme interm�diaire entre le sensible et lÕintelligible et entre lÕhomme et le monde. 

Dans le mythe dÕAristophane, racontant la naissance de lÕhumanit�, nous pouvons saisir dans 

la m�taphore de lÕobjet symbolique (Ç tess�re dÕhospitalit� È) lÕorigine de la m�diation 

comme fondement symbolique par la n�cessit� de la m�moire, de la division, du partage et du 

langage. Nous pouvons faire r�f�rence aux trois caract�ristiques de la gen�se de la m�diation 

d�crites par Jean Caune :  

- Ç Comme processus qui ouvre un sens latent par le biais du support sensible È, qui 

exige un travail dÕinterpr�tation de lÕÏuvre  

- Ç Comme processus qui met en Ïuvre un savoir et une vision mobilis�s par une 

production expressive È, qui exige un travail �ducatif 

- Ç Comme mise en relation dÕun auteur, dÕun sujet de langage et le support mat�riel 

quÕil utilise È, qui exige un travail de reconnaissance, de dialogue et de partage avec 

les publics  
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La fonction de la m�diation peut se d�finir par sa gen�se et son origine mythique comme 

Ç invention de sensÉ � c�t� de la biblioth�que, du conservatoire et de la salle de spectacle È8, 

mais aussi par son d�sir de faire partager la beaut� de lÕÏuvre et de sÕadapter � Ç lÕhorizon 

dÕattente È du public. Ce concept dÕ Ç horizon dÕattente È9 est d�velopp� par Jauss au sujet de 

la lecture et signifie que la r�ception dÕune Ïuvre nÕest pas un acte individuel relevant de la 

                                                
7 Platon, Le Banquet, Flammarion, coll. GF n¡ 4, 2001 
8 Elisabeth Caillet, Ç LÕambigu�t� de la m�diation culturelle : entre savoir et pr�sence È, Publics et 

Mus�es, n¡ 6, p. 53-70, 1994 
9 Hans Robert Jauss, Pour une esth�tique de la r�ception, Gallimard, 2007 
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pure subjectivit� mais plut�t le d�voilement Ç dÕun horizon, dÕune exp�rience esth�tique 

intersubjective pr�alable qui fonde toute compr�hension individuelle dÕun texte et lÕeffet 

quÕelle produit È. Dans ce questionnement sur les relations entre les productions artistiques et 

les publics, cet Ç horizon dÕattente È est le contexte de la r�ception des Ïuvres traduites par le 

travail de la m�diation, traduction offerte au r�cepteur pour mieux saisir les contours des 

Ïuvres. Par exemple, la conception de lÕexposition au centre Beaubourg illustre lÕaffirmation 

de la r�ception esth�tique en r�alisant un espace ouvert � lÕenvironnement du quotidien, au 

plaisir sensible et aux modalit�s des interactions dans ses rapports avec autrui tout en 

�laborant un espace des pratiques culturelles diversifi�es associ�e � un discours sur le refus de 

distinguer les arts nobles et les arts mineurs.  

Cette reconnaissance de la r�ceptivit� comme sens, orientation, signification et direction 

ouvre des perspectives comme mati�re � sens, c'est-�-dire au travail concret de la m�diation 

qui consiste � cultiver lÕalt�rit� par un dialogue entre les auteurs, les  Ïuvres et les publics. Le 

sens dans les arts de la sc�ne se construit par ce dialogue, cette interaction entre les signes de 

lÕÏuvre (mise en sc�ne, chor�graphie, interpr�tation du texte) et entre les actes de 

compr�hension et les r�actions �motionnelles du spectateur : Ç ce qui donne � la m�diation 

culturelle une valeur op�ratoire, dans la production de relations sociales, est � rechercher dans 

la mise en forme du sensible et dans les conditions de sa diffusion dans des espaces 

appropri�s et reconnus È10. C'est-�-dire quÕactuellement, en raison dÕune crise �conomique, 

sociale et esth�tique, il serait peut-�tre possible de concilier la construction du sujet comme 

membre de collectivit�s multiples, � travers des exp�riences et des activit�s culturelles 

reconnues dans leur aspiration et dans le respect de lÕautre afin de maintenir un vivre 

ensemble dans un projet politique culturel centr� sur le sentiment dÕappartenance et la 

reconnaissance du citoyen. Cette dynamique entre les productions et lÕappropriation par les 

publics de leur langage expressif par lÕinterm�diaire des actions culturelles exige une �thique 

de la rencontre qui relie les sujets dans un �veil � autrui comme responsabilit� collective et 

culturelle. Cette �thique de la rencontre peut conduire � la consolidation des actions 

culturelles comme m�diation entre les horizons dÕattente du public et la signification des 

Ïuvres comme lien social.  

 

                                                
10 Jean Caune, Le sens des pratiques culturelles : pour une �thique de la m�diation, Presses 
universitaires de Grenoble, 1999 
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Pour sortir provisoirement de la polys�mie de la m�diation, nous pouvons d�gager les 

�l�ments essentiels de la m�diation en nous appuyant sur une citation de Mich�le Guillaume-

Hofnung11 qui d�finit la m�diation comme un Ç processus de communication �thique reposant 

sur la responsabilit� et lÕautonomie des participants, dans lequel un tiers-impartial, 

ind�pendant, sans pouvoir de trancher ou de proposer avec la seule autorit� que lui 

reconnaissent les m�dieurs, favorise par des entretiens confidentiels lÕ�tablissement, le 

r�tablissement du lien social, la pr�vention ou le r�glement de la situation en cause È. Cette 

d�finition donne � la double fonction de la m�diation, comme construction et reconstruction 

du lien social et comme gestion des conflits, des crit�res essentiels qui la diff�rencient de la 

n�gociation ou de la conciliation comme lÕintervention dÕun tiers, ayant des qualit�s de 

neutralit� et dÕind�pendance qui d�limitent sa position de tiers. Le processus de la m�diation 

repose donc sur lÕautonomie de la volont� et la responsabilit� des personnes concern�es.  
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Nous retrouvons dans le terme de m�diation des valeurs philosophiques comme la conception 

de la personne o� Ç en tant quÕesprit, lÕhomme nÕest pas imm�diat mais essentiellement un 

�tre qui retourne � soi È12. Le mouvement de la m�diation consiste � sortir de lÕimm�diatet�, � 

la nier et � revenir � soi. La m�diation Ç se retrouve dans la dialectique du ma�tre et de 

lÕesclave È13 o� la prise de conscience de soi, qui exige la m�diation de lÕautre, sÕeffectue 

dans le cadre dÕune relation dÕin�galit� o� autrui ne me confirme quÕ� travers la lutte des 

consciences. Cette notion de m�diation comme enjeu existentiel de vie, de mort et de d�sir et 

comme acte de d�passement, de n�gation et de reconnaissance de soi par lÕautre exige une 

�thique de la m�diation pour �viter dÕ�tre enferm� dans une Ç totalit� È au point de faire 

disparaitre lÕ�tre humain. 

 

 

 

                                                
11 Mich�le Guillaume-Hofnung, La m�diation, Que sais-je, 1995 
12 Friedrich Hegel, La Raison dans lÕHistoire (1822-1830), Points Essais, 2011 
13 Friedrich Hegel, Ph�nom�nologie de lÕEsprit (1807), Gallimard, coll. Folio Essais, 2002  
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Ç LÕhomme sÕhumanise par lÕinterm�diaire du tiers dont lÕ�thique est form�e par lÕestime de 

soi, la sollicitude pour autrui et des institutions justes È14. Ainsi la m�diation comme rapport � 

lÕautre dessine lÕ�thique comme dimension intersubjective qui signifie toujours le fait de la 

rencontre avec lÕautre. Le fondement de la m�diation sÕ�tablit par la n�cessit� dÕune �thique 

impliquant la reconnaissance mutuelle. Le tiers garantit lÕ�thique de la communication et de la 

responsabilit�. Cette Ç �thique de la m�diation È se fonde sur le langage comme acte de 

parole, de signification et dÕinterpr�tation, sur le dialogue comme mode de transmission et de 

partage, et sur la politique comme Ïuvre de d�sir de justice sociale en cr�ant un tissage de 

lien par la reconnaissance et la coexistence dÕune pluralit� culturelle comme fondement du 

sentiment dÕappartenance, du lien social. 

Apr�s ce d�tour et ce projet philosophique, nous pouvons revenir sur la notion de m�diation 

culturelle qui consiste � servir dÕinterm�diaire, � �tablir un dialogue entre le public et les 

Ïuvres mais qui Ç ne sÕinscrit pas seulement dans des pratiques et dans des Ïuvres : elle 

sÕinscrit aussi dans des logiques politiques et dans des logiques institutionnellesÉ la 

m�diation fonde dans le pass�, le pr�sent et lÕavenir, les langages par lesquels les hommes 

peuvent penser leur vie sociale, peuvent imaginer leur devenir, peuvent donner � leurs r�ves, � 

leur d�sirs et � leurs id�es, les formes et les logiques de la cr�ation È15. Cette d�finition met 

lÕaccent sur la fonction id�ologique de la m�diation culturelle comme Ç projet politique de 

mise en commun des Ïuvres de lÕart et de la culture È16. Nous allons donc reconstituer la 

construction historique de la m�diation culturelle pour en d�couvrir le contexte. 

*

*

*

 

 

 

                                                
14 Paul Ricoeur, Parcours de la reconnaissance, �d. Stock, coll. Les Essais, Paris, 2004 
15 Bernard Lamizet, La m�diation culturelle, LÕHarmattan, 2000 
16 Elisabeth Caillet, Accompagner les publics, LÕHarmattan, coll. Patrimoine et Soci�t�, 2007 
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Nous nÕallons pas explorer de mani�re g�n�rale les divers domaines de la m�diation mais 

juste donner une date de naissance sur le plan juridique qui institue par la loi la cr�ation du 

m�diateur de la r�publique en 1973 o� la m�diation prendra son envol dans diff�rents 

domaines comme accompagnement des transformations sociales, politiques, professionnelles, 

environnementales avec une volont� �thique que nous avons vu pr�c�demment.  

A ce titre, la m�diation comme accompagnement avec une volont� �thique peut se retrouver 

dans le champ culturel, en particulier dans lÕhistoire de la politique culturelle qui prend 

naissance en 1960 comme Ç mesure dÕaccompagnement n�cessaire pour orienter et aider les 

transformations sociales È17, pour assurer une coh�sion nationale et cr�er un p�le 

dÕidentification collective. Nous nous appuyons sur lÕanalyse de Jean Caune pour situer 

lÕhistoire de la m�diation culturelle � travers les trois qualifications de la politique culturelle 

qui r�v�lent Ç une conception du pouvoir politique comme producteur de sens et organisateur 

de sa propre repr�sentation symbolique, une conception de son exercice comme domestication 

du temps et contr�le du changement È18. Les trois qualificatifs dÕ�tat esth�tique, dÕ�tat 

culturel et dÕ�tat s�ducteur sont utilis�s par Jean Caune dans une r�flexion critique sur le 

projet de d�mocratisation culturelle mais pour nous, ils ne sont que des points de d�part qui 

seront mis en mouvement et enrichis par dÕautres points de vue au cours de leur 

d�veloppement. Ils seront compl�t�s en particulier par le cadre de lÕ�volution historique des 

modes de m�diation propos� par Marie-Christine Bordeaux dans sa th�se sur la m�diation 

culturelle dans les arts de la sc�ne (p. 65). 
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La premi�re qualification de la politique culturelle selon Jean Caune est lÕ�tat esth�tique, dans 

les ann�es 1960, qui favorise une rencontre de lÕart avec les publics. Cette politique culturelle 

est dÕabord fond�e sur une conception de lÕart comme m�diation imm�diate o� le contact 

direct avec lÕÏuvre construit un lien symbolique entre les hommes, dÕo� la notion de 

m�diation par contact. Cette m�diation par contact est guid�e par une esth�tique de la 

rencontre dont le mod�le est lÕanimation culturelle comme m�diation p�dagogique, mise en 

place dans des lieux culturels recherchant un �largissement du public selon le principe de la 

                                                
17 Jean Caune, La culture en action, Presses universitaires de Grenoble, 1999 
18 Claude Patriat, La culture, un besoin dÕ�tat, Hachette, 1998 
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d�mocratisation culturelle et dans Ç une logique de lÕ�tat-providence ayant pour fin dÕassurer 

� tous le m�me acc�s aux biens culturels, et �tendre aux artistes les bienfaits de la protection 

sociale È19. A cette �poque, lÕid�al de conqu�te dÕun �largissement du public est surtout 

repr�sent� par la d�centralisation th��trale (th��tre de Jean Vilar � Avignon) et par une 

rupture id�ologique entre lÕ�ducation, qui consiste � apprendre � conna�tre les Ïuvres, et la 

culture, qui consiste � faire aimer les Ïuvres. Cette conception met lÕaccent sur la scission 

entre la connaissance et la culture, entre les universit�s et les maisons de la culture, entre le 

minist�re de lÕ�ducation nationale et le minist�re des affaires culturelles dont la mission est de 

rendre pr�sentes la culture vivante et les grandes Ïuvres universelles.  

La notion de m�diation comme interm�diaire entre le public et la culture se r�alise par les 

actions culturelles men�es par des animateurs qui cherchent � d�velopper des pratiques 

artistiques sur le plan du loisir et du social en vue de transformer un privil�ge en un bien 

commun. Le mot animation remplace celui dÕ�ducation ; on distingue lÕanimateur socio-

culturel qui propose des ateliers dÕexpression alors que lÕanimateur culturel part des Ïuvres 

pour proposer une sensibilisation, une diffusion de lÕart. Mais cette utopie sociale va se 

trouver confronter aux probl�mes des in�galit�s qui seront analys�s par Bourdieu pour qui Ç la 

culture nÕest pas un privil�ge de nature mais quÕil faudrait et quÕil suffirait que tous poss�dent 

les moyens dÕen prendre possession pour quÕelle appartienne � tous È20. La notion de 

m�diation comme animation culturelle se trouve prise en contradiction entre la conception de 

lÕart comme rencontre imm�diate avec le public et la conception de trouver des modes de 

transmission comme interm�diaire entre le public et lÕÏuvre.  

En 1955, Jeanne Laurent, sous- directrice des spectacles et de la musique du secr�tariat dÕEtat 

aux Beaux-Arts de 1946 � 1952, propose un programme dÕaction pour une politique culturelle 

dans un essai sur Ç la r�publique et les beaux-arts È21. Elle �voque lÕesp�rance d�mocratique 

par lÕinitiative de la d�centralisation th��trale : Ç cÕest par le th��tre quÕil faut commencer 

parce quÕil est lÕart collectif par excellence et le plus accessible � tous È22. La revendication au 

droit � la culture est propos�e en 1956 par Robert Brichet, haut fonctionnaire aux arts et aux 

lettres, dans lÕarticle Ç Pour un minist�re des Arts È23. Il propose une politique culturelle 

fond�e sur un d�sir dÕ�ducation � la sensibilit� artistique. Le projet d�mocratique est de 

                                                
19 Philippe Poirrier, 2010 
20 Pierre Bourdieu, Alain Darbel, LÕamour de lÕart, Les Editions de Minuit, 1969 
21 Jeanne Laurent, La r�publique et les beaux-arts, Paris : Julliard, 1955 
22 Philippe Poirrier, La politique culturelle en d�bat, La Documentation fran�aise, 2013 
23 Robert Brichet, Ç Pour un minist�re des Arts È, Les Cahiers de la R�publique, 1956 
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donner une place importante � lÕenseignement artistique Ç pour fortifier le sentiment cr�ateur 

de lÕenfant et apporter une formation � lÕintelligence de lÕenfant, et, cette mission sera riche de 

cons�quences pour les adultes È. Aux pr�misses de la politique culturelle se trouve 

lÕ�ducation artistique dans les mus�es, dans lÕart vivant, qui peut mettre en valeur les objets 

dÕusage du quotidien ayant Ç des vertus �ducatives È, ainsi que dans le cin�ma qui tient Ç une 

grande part dans lÕÏuvre de lÕ�ducation de la nation È24. 

La d�mocratisation de la culture est lÕaxe central de la politique culturelle � lÕinitiative 

dÕAndr� Malraux. Celle-ci est d�finie par le d�cret du 24 juillet 1959 attribuant la mission au 

minist�re charg� des affaires culturelles Ç de rendre accessible les Ïuvres capitales de 

lÕhumanit�É au plus grand nombre È. Ç La philosophie de lÕ�tat esth�tique È25 sÕappuie sur 

une conception universaliste de la hi�rarchie des valeurs culturelles, cÕest-�-dire une 

conception de la culture l�gitime qui veut r�duire les in�galit�s culturelles en cr�ant des 

maisons de la culture ou encore le th��tre national populaire (TNP), et en menant une 

politique de d�centralisation th��trale. La mission de lÕaction culturelle est de permettre une 

rencontre avec lÕart dans la volont� politique de fonder un sentiment dÕappartenance. La 

culture est un moyen de rassemblement soutenue par une seule id�e, Ç transformer le destin en 

conscience È (Malraux). DÕo� lÕid�e de d�mocratisation culturelle comme conception fond�e 

sur lÕillusion du rayonnement des Ïuvres dÕart du pass� comme h�ritage � partager en 

suscitant une confrontation directe entre le pouvoir magique des Ïuvres et le public. Ainsi, la 

signification de la d�mocratie se d�finit par la volont� politique Ç de permettre au plus grand 

nombre de voir le plus large �ventail des grandes Ïuvres È26. Dans ce projet de rencontre 

entre lÕart et la soci�t� qui se fonde Ç sur la vertu de g�n�rosit� È27, la construction des 

�quipements culturels font la part belle aux salles de spectacles, comme les centres 

dÕanimation culturelle, ouvertes aussi � dÕautres arts comme lÕart lyrique, la musique et le 

cin�ma (cin�-club). En 1961 un centre de formation dÕanimateurs culturels et une �cole dÕart 

dramatique sont cr��s Ç en vue de mettre un terme � lÕali�nation de lÕindividu par rapport � la 

culture du pr�sent et du pass� ; transformer en un bien commun un privil�ge, cÕest le but des 

maisons de la culture È28. A cette �poque se cr�ent �galement les jeunes compagnies 

                                                
24 Philippe Poirrier, La politique culturelle en d�bat, La Documentation fran�aise, 2013 
25 Philippe Urfalino, LÕinvention de la politique culturelle, Paris, La documentation fran�aise, coll. Le 
Comit� dÕhistoire du minist�re de la culture, 1996 
26 Malraux, Entretiens, 1952 
27 Pierre Moinot, LÕaction th��trale, 1961 
28 Ga�tan Picon, directeur des arts et des lettres, Conf�rence du 19 janvier 1960  
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favorisant les animations localis�es g�ographiquement, les tourn�es classiques et culturelles, 

les th��tres dÕessai et de recherche et le jeune th��tre.   

NÕayant pu atteindre le public populaire, ce vÏu de d�mocratisation culturelle est devenu une 

utopie d�mocratique en raison des impasses propres � la culture l�gitime. La culture l�gitime, 

d�finie par Bourdieu dans La distinction. Critique sociale du jugement (1979), est vue 

comme Ç force sociale dans la soci�t� hi�rarchis�e qui renvoie � la distinction sociale de la 

culture È dont le lien entre les pratiques culturelles et les positions sociales des individus 

sÕorganise en fonction du capital �conomique (revenu et patrimoine) et du capital culturel 

(dipl�me). La culture l�gitime cr�e Ç un espace social structur� par une hi�rarchie de go�ts et 

de pratiques constituant un espace de domination symbolique fond� sur lÕint�riorisation dÕun 

ordre de l�gitimit� des pr�f�rences È29. Ce d�terminisme culturel sÕappuie sur des pratiques 

didactiques comme lÕ�cole qui contribue � la reproduction de cette l�gitimit� acad�mique tout 

en ignorant lÕalt�rit� culturelle et en rejetant les autres aspects culturels sous lÕangle de la 

division sociale des classes dÕ�lites et des classes populaires.  

De ce paradoxe de lÕaction culturelle, comme tension entre la d�mocratisation culturelle et la 

d�mocratie, la question se pose sur lÕ�volution de la composition sociale du public des 

mus�es, des biblioth�ques, des th��tres, des concerts et sur lÕadaptation de la politique 

culturelle qui consiste � joindre Ç lÕart comme valeur symbolique repr�sentant lÕidentit� 

collective et sa dimension interactive comme transformation sociale È30. LÕenjeu de cette 

question est le devenir du projet culturel actuel, comme relation sociale face aux changements 

historiques, sociaux et techniques. Comment concilier la culture et la vie quotidienne ? 

Comment �largir � dÕautres groupes sociaux lÕappropriation des langages artistiques ? 

Comment cr�er une rencontre dynamique avec les Ïuvres ? Comment d�velopper la cr�ativit� 

et la sensibilit� ? Ces questions exigent une attention particuli�re pour ne pas se laisser 

tromper par les pr�jug�s du pass� en r�duisant Ç les go�ts des classes populaires au r�alisme 

descriptif, � la surcharge des traits et au m�lodrame È. Ce sont des pr�cautions n�cessaires � 

prendre afin dÕ�viter des jugements de go�ts hi�rarchis�s pour aller � la rencontre dÕune 

Ç diversit� des cultures populaires È. Le Ç pouvoir culturel esth�tique È31 a donc une 

conception de lÕart comme mim�sis o� les objets artistiques donnent une repr�sentation, un 

                                                
29 Philippe Coulangeon, Sociologie des pratiques culturelles, �d. La D�couverte, 2010 
30 Jean Caune, Le sens des pratiques culturelles : pour une �thique de la m�diation, Presses 
universitaires de Grenoble, 1999 
31 Malraux, 1960 
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miroir et une imitation du r�el et o� lÕart est per�u comme le reflet dÕune r�alit� sup�rieure qui 

se justifie par lui-m�me. Par la suite, avec les contestations et la crise de 1968, na�t le souci 

dÕaller � la rencontre dÕune population concr�te travers�e par une crise dÕidentit� et un d�sir 

de changement, commence alors la p�riode de lÕ�tat culturel. 
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La seconde conception de la politique culturelle est lÕ�tat culturel32, ou �tat partenaire33, 

travaillant en concertation avec les collectivit�s dans les ann�es 1970. Le partenariat avec 

lÕEtat se traduit par une territorialisation progressive de lÕaction culturelle qui sÕop�re par la 

cr�ation de lÕinstitution de fonds dÕinnovation culturelle (FIC) en 1971, par des chartes 

culturelles comme contrat dans les relations entre lÕEtat et les collectivit�s locales entre 1974 

et 1979 et par la cr�ation de la mission du d�veloppement culturel (MDC). Les �v�nements de 

1968 comme crise des id�ologies et comme transformation sociale et culturelle ont fait que 

lÕart nÕest plus repr�sentation du monde mais devient une action sur le monde dont les 

pratiques artistiques sont des moyens de lutte contre les valeurs conservatrices. A ce moment 

se construit le mod�le de lÕanimateur culturel comme m�diateur entre lÕart et la population, et 

la culture se caract�rise comme capacit� dÕexpression personnelle ou Ç �panouissement de la 

personne È.  

Cela am�ne � la conduite dÕune politique de d�veloppement culturel d�s le d�but des ann�es 

1970, apr�s lÕorage de 1968, qui prend en compte les effets du bouleversement social 

(concentration urbaine, migration des populations, s�gr�gation des classes et des g�n�rations, 

s�paration entre le travail et le loisir, d�veloppement du cadre de vie) en transformant la 

conception de lÕaction culturelle, consid�r�e non plus comme m�diation imm�diate fond�e sur 

lÕesth�tique de la rencontre mais, comme le souligne Jean Caune, comme m�diation par 

lÕexpression ouverte � la diversit� culturelle sous la forme dÕune culture globale. Cette 

conception de lÕ�largissement de la culture consiste Ç � inventer une nouvelle forme de 

civilisation dans laquelle culture et croissance doivent �tre r�concili�es È34. On remarque une 

rupture avec la conception de lÕaction culturelle de Malraux par le projet de Jacques Duhamel 

qui consid�re que Ç la culture rel�ve de lÕ�ducation et de lÕinformation È et de la prise en 

compte du public qui se trouve exclu du champ culturel.  

                                                
32 Jean Caune Ð Annexe 7 
33 Marie-Christine Bordeaux Ð Annexe 8 
34 Jacques Duhamel, LÕ�re de la culture, 1972 
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La mission des actions culturelles joue un r�le fondamental dans la pratique de la 

communication et de lÕ�change social (naissance du th��tre Forum mettant en d�bat des sujets 

de soci�t�) comme m�diateur, relais entre la population et lÕart. LÕenjeu principal est la 

transformation sociale et la r�alisation dÕune utopie d�mocratique souhaitant la rencontre de 

diverses classes sociales dans une dimension de coh�rence en proposant Ç des moyens de se 

cultiver en pratiquant euxÐm�mes ce monde qui est le leur È35. La culture devient un pr�alable 

� toute action politique, �conomique et sociale dont lÕid�ologie du militant consiste � 

sÕadresser aux gens qui nÕont pas la parole et � cultiver la diff�rence en investissant les 

quartiers dans une p�riode de crise �conomique et sociale (mont�e du ch�mage, inflation, 

crise du p�trole en 1973).  

Au sein des tensions politiques et artistiques des ann�es 1970 se d�veloppent des conceptions 

de lÕanimation culturelle comme dimension critique de la culture, par des exp�riences 

culturelles qui sollicitent une proximit� avec les habitants, qui valorisent la d�marche 

artistique ainsi que le d�veloppement des �changes de paroles et dÕexp�riences qui sont � 

lÕorigine des cr�ations comme pratiques sociales (par exemple Armand Gatti qui r�alise un 

film sur les communaut�s immigr�es en 1975). Mais, les techniques de communication 

(repr�sentation suivie de d�bat, montage audiovisuel, exposition, atelier dÕexpression ou 

r�alisation de mini-spectacle) au service de la diffusion des Ïuvres sont des formes de 

discours sur les objets artistiques qui ne tiennent pas compte des fonctions et des modalit�s de 

lÕÏuvre artistique. Pour cette raison, une nouvelle approche de la production artistique comme 

probl�me esth�tique sÕest op�r�e en fusionnant la cr�ation et lÕanimation afin de r�duire la 

s�paration entre les contenus des cr�ations et lÕexp�rience v�cue du public dans le quotidien.  

Nous pouvons citer comme exemple la d�marche artistique du Th��tre du Soleil, entre 1967 

et 1975, qui tente de cr�er un dialogue entre les spectateurs et lÕÏuvre en choisissant des 

th�mes qui concernent les pr�occupations actuelles de leur public (par exemple, avec le th�me 

de la r�volution fran�aise qui appartient � la m�moire collective, ils m�nent des 

improvisations avec des habitants des C�vennes, comme cr�ation collective) et en adoptant un 

langage gestuel (danse, styles de jeu comme la commedia dÕel arte) pouvant faire sens. Cette 

exp�rience th��trale prouve que la repr�sentation, comme le th��tre par exemple, peut jouer 

un r�le de m�diation tout en prenant en compte son rapport au spectateur. Nous pouvons 

�voquer ainsi la naissance de lÕid�ologie du m�diateur qui Ç trouve des tactiques de 

                                                
35 Francis Jeanson, LÕaction culturelle dans la cit�, �d. du Seuil, 1973 
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familiarisation avec lÕart, de variation de contexte dÕoffre, de diversification des messages, de 

gradation des exp�riences. È  

Malgr� tout, vers la fin des ann�es 1970, lÕillusion de la d�mocratisation culturelle et de 

lÕutopie d�mocratique est abandonn�e au profit dÕune rencontre directe entre les cr�ateurs et le 

public, affranchie Ç de lÕillusion dÕun grand rassemblement populaire dans les th��tres È 

(Georges Lavaudant exaltant la cr�ation artistique). A ce moment r�gne Ç lÕid�ologie du 

cr�ateur È dont Ç les moyens sont donn�s aux artistes sans se pr�occuper de la m�diation et 

des m�diateurs et faisant foi de la vocation et de lÕinspiration artistique È. 
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La troisi�me conception de la politique culturelle selon Jean Caune est lÕ�tat s�ducteur, ou 

�tat culturel36, dans les ann�es 1980, avec une conception de Ç lÕart comme vertige È et une 

esth�tique de la communication. A cette �poque, une crise de la culture �merge, ouvrant la 

voie � des pol�miques entre lÕanimation culturelle, qui se pr�occupe des conditions de 

r�ception de lÕart, et la cr�ation artistique, ainsi quÕ� des oppositions entre le culturel et le 

socioculturel, lÕÏuvre et lÕexpression. La politique culturelle sÕest donc pr�sent�e comme 

lÕoutil spectaculaire du politique dont lÕid�ologie du cr�ateur domine au d�triment de 

lÕengagement collectif. Par exemple, Jack Lang a privil�gi� les cr�ateurs � la direction des 

�tablissements culturels en faisant le pari que lÕartiste et sa production suffisent � construire la 

m�diation entre lÕobjet dÕart et le public.  

En 1981, le projet de la politique culturelle se pr�sente comme Ç une reconstruction 

culturelle È dont le d�cret du 10 mai 1982 confirme le d�veloppement culturel en permettant 

Ç � tous les fran�ais de cultiver leur capacit� dÕinventer, de cr�er, dÕexprimer leur talent et de 

recevoir une formation artistique ; de pr�server le patrimoine culturel pour le b�n�fice de la 

collectivit� È. Ce d�veloppement culturel sÕappuie sur les industries culturelles (livre, cin�ma, 

disque, t�l�vision) qui jouent un r�le de plus en plus important dans la production et la 

diffusion des biens culturels qui deviennent des objets de consommation et de 

communication. A partir de cette constatation, Jean Caune d�finit cette p�riode comme une 

m�diatisation de lÕart prise dans un paradoxe entre la conception dÕune culture comme 

m�diation et en m�me temps comme m�diatique, entre la mission culturelle comme 

transformation sociale mais aussi soumise � lÕesprit dÕentreprise, et entre lÕappropriation de 

                                                
36 Marie-Christine Bordeaux 
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lÕart et la n�cessit� de suivre les progr�s des industries culturelles. De ces paradoxes, lÕ�tat 

culturel d�veloppe une strat�gie de marketing orient�e vers des publics cibl�s � partir de 

manifestations comme la f�te de la musique, la Ç Ru�e vers lÕart È ou encore Ç la Fureur de 

lire È. La crainte de d�p�rissement de lÕaction culturelle exprim�e par Jean Caune porte sur 

cette logique �conomique et m�diatique (la m�diatisation est une condition de la d�mocratie) 

qui peut se substituer � une logique de m�diation et � une logique de sens et de parole. 

Dans les ann�es 1990, qui est lÕ�poque de lÕ�tat partenaire37, en raison de la Ç mise en 

sommeil des discours politiques sur la culture È38 et de la crise, le th�me de la m�diation 

prend de lÕimportance, au moment o� la fracture sociale et le repli sur soi sont de plus en plus 

importants. Face � la rupture des liens sociaux, la m�diation culturelle prend son sens comme 

Ç recherche des espaces de parole qui favorisent le contact et le dialogue È. Par exemple, la loi 

du 29 juillet 1998 sur la lutte contre les exclusions pr�voit Ç lÕ�gal acc�s de tous, tout au long 

de la vie, � la culture, � la pratique sportive, aux vacances et aux loisirs È. Cette p�riode a 

aussi pour trait dominant la complexit� des formes artistiques contemporaines, caract�ris�es 

par Ç lÕart comme syst�me de signes È (danse contemporaine, arts plastique, arts visuels), qui 

exige une m�diation �ducative repr�sent�e par des politiques dÕ�ducation artistique et dÕaction 

culturelle. Marie-Christine Bordeaux39 d�finit cette p�riode par Ç lÕessor inattendu de la 

m�diation �ducative, fond�e sur lÕinitiation aux langages et aux codes È.  

La m�diation, dans sa double fonction de lien social et de traduction du langage complexe des 

arts contemporains, Ç nous oblige � mieux cerner sa signification È40. Cerner le sens de la 

m�diation culturelle est un enjeu fondamental pour mieux servir les missions et les actions 

culturelles des structures recevant des compagnies th��trales et des compagnies 

chor�graphiques. Ces structures sÕadressent autant � des publics quÕ� des Ç non publics È, au 

public scolaire et au public en difficult�, avec des actions p�dagogiques permettant de 

sensibiliser ces publics � lÕapproche des Ïuvres artistiques par la pratique dÕateliers, 

dÕanimation, de formation, en relation avec le milieu scolaire et �ducatif41. La notion de non 

public, apparue en 1968, se retrouve dans la charte de la mission du service public pour le 

                                                
37 Marie-Christine Bordeaux 
38 Jean Caune, La d�mocratisation culturelle, Presses universitaires de Grenoble, 2006 
39 Marie-Christine Bordeaux, Ç Education artistique et enseignement musical : rappel historique et 
rep�re conceptuel È, 6 janvier 2004 
40 Jean Caune, Le sens des pratiques culturelles : pour une �thique de la m�diation, Presses 
universitaires de Grenoble, 1999 
41 D�finition donn�e par Marie-Christine Bordeaux dans sa th�se, La m�diation culturelle dans les arts 

de la sc�ne, 2003 
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spectacle vivant du ministre Trautmann comme Ç cette partie largement majoritaire de la 

population qui nÕa pas pour habitude la fr�quentation volontaire des Ïuvres dÕart. Ceux qui 

nÕont encore aucun acc�s, ni aucune chance dÕacc�der au ph�nom�ne culturel È. La charte du 

22 octobre 1998 met lÕaccent sur lÕaccompagnement �ducatif avec la pr�sentation des 

fondements de lÕintervention publique en mati�re culturelle et lÕengagement de lÕEtat en 

faveur de lÕart et de la culture selon la conception d�mocratique. Les missions � relever dans 

cette charte consistent � : 

- Favoriser lÕacc�s de tous aux Ïuvres dÕart comme aux pratiques culturelles. 

- Nourrir le d�bat collectif et la vie sociale en mettant lÕaccent sur le sens dÕune pr�sence forte 

de la cr�ation artistique et en reconnaissant aux artistes la libert� la plus totale dans leur 

travail de cr�ation et de diffusion 

- Garantir la plus grande libert� de chaque citoyen dans le choix de ses pratiques culturelles    

Nous retrouvons dans ces missions quelques empreintes du pass� en �voquant la 

d�mocratisation culturelle par lÕacc�s de tous aux Ïuvres artistiques et la conception de lÕart 

comme action et �change social. LÕaccent est aussi mis sur lÕaccompagnement �ducatif des 

Ïuvres par la sensibilisation et lÕinitiation, tout en gardant une dimension r�cr�ative par le 

choix dÕune pratique culturelle (loisirs) et une reconnaissance de citoyennet�. Cette approche 

p�dagogique est proche des pratiques de m�diation faites dans les mus�es et les expositions : 

diffusion de savoirs, relations avec le monde scolaire, animation dÕateliers, animation de 

formation. Plus pr�cis�ment la loi du 4 janvier 2002 relative aux mus�es de France �nonce la 

reconnaissance institutionnelle de la m�diation par lÕarticle 7 : Ç Chaque mus�e de France 

dispose dÕun service ayant en charge les actions dÕaccueil des publics, de diffusion, 

dÕanimation et de m�diation culturelle È alors que dans le champ du spectacle vivant, souvent, 

cette dimension de m�diation culturelle est peu mise en Ïuvre.  

LÕenjeu de ma d�marche au sein de la structure de la Rampe est de permettre une �mergence 

dÕun projet de m�diation culturelle en sÕappuyant sur les pratiques actuelles comme le 

spectacle pour les enfants. 

En consid�rant lÕ�volution de la construction historique, nous pouvons r�sumer la dimension 

plurielle de la m�diation culturelle comme processus de relation � lÕart, comme action 

culturelle de la d�mocratisation culturelle des ann�es 1960 et comme animation culturelle en 

raison des bouleversements sociaux et culturels des ann�es 1970. La m�diation culturelle 
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disparait du discours des politiques culturelles dans les ann�es 1980 en raison du 

d�veloppement des m�diatisations. Mais, dans les ann�es 1990, elle revient en dominant 

plusieurs champs, tout en ayant, dans le domaine culturel, une dimension dÕaccompagnement 

�ducatif qui peut se d�finir, selon Jean Caune, Ç comme un instrument dÕaction, de pens�e qui 

relie travail, action politique et cr�ation artistique È. Ce travail de rencontre entre lÕÏuvre et 

les publics, dans un d�sir de proximit� et de transmission, nÕest-il pas le fondement de la 

culture o� Ç la question de lÕacc�s � la culture est � lÕorigine de la m�diation È42 ?  

La m�diation culturelle trouve son unit�, son sens dans le d�veloppement de la personne au 

sein de la soci�t� en ayant des valeurs de transmission, de partage, de reconnaissance et 

dÕalt�rit�. CÕest une zone de passage entre lÕÏuvre et le spectateur, le singulier et le collectif, 

dans le but de cr�er une dimension participative � Ç lÕesth�tique de la relation È43 et une 

�thique de la m�diation par un engagement social et un devoir dÕ�ducation.  

La m�diation culturelle se construit dans le temps pr�sent en sÕouvrant aux autres par sa 

dimension de contact, son aptitude aux go�ts des autres et par son d�sir de lien. Elle sÕadapte 

� diff�rents contextes tout en d�voilant lÕexp�rience v�cue et le d�sir de lÕart comme lÕart de 

la vie.    

 

 

 

 

 

 

 

                                                
42 Elisabeth Caillet, 1995 
43 Jean Caune 
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La Rampe, dont le nom est aussi associ� � La Ponati�re qui est une salle annexe et plus petite, 

est une salle de spectacle publique de 740 places financ�e par la ville dÕ�chirolles. La Rampe 

Ç est subventionn�e par le Conseil g�n�ral de lÕIs�re, la R�gion Rh�ne-Alpes et la DRAC 

Rh�ne-Alpes. Elle est sc�ne r�gionale Rh�ne-Alpes et sc�ne conventionn�e danse et 

musiques È44. La Rampe a �t� cr��e en 1989 et a eu trois directeurs qui se sont succ�d�s : 

Bernard Merlino de 1989 � 2001, Eliane Baracetti de 2001 � 2008 et enfin Jacky Rocher 

depuis 2008. Comme lÕa pr�cis� Jacky Rocher lors de notre entretien45, la cr�ation de La 

Rampe, qui au d�part nÕ�tait quÕune salle des f�tes, Ç �tait vraiment une volont� du maire 

dÕEchirolles de lÕ�poque, Gilbert Biessy, et fortement pens�e en ce sens l� par Claude 

Bertrand qui �tait adjoint � la culture et qui �tait en m�me temps vice pr�sident du Conseil 

G�n�ral et en charge de la culture. Ils ont vraiment souhait�s quÕil y ait un lieu culturel ici � 

Echirolles È. La cr�ation de ce nouveau lieu culturel quÕest La Rampe a permis de d�clencher 

une nouvelle orientation artistique � Echirolles, avec pour objectif de pr�senter une 

programmation comp�tente, de qualit�, et de consacrer d�sormais ce lieu � lÕart du spectacle 

vivant : Ç d�s le d�but, avec le premier directeur qui �tait nomm�, Bernard Merlino, �a a �t� 

une volont� quÕil y ait vraiment des spectacles dÕenvergure, de qualit�, ici � La Rampe. Donc 

cÕ�tait une volont� politique, une volont� dÕun �lu et d�j� un projet artistique È. 

CÕest au 1er janvier 2008 que La Rampe devient une Ç r�gie autonome personnalis�e 

compos�e dÕun conseil dÕadministration dÕune dizaine de membres (�lus de la Ville 

dÕ�chirolles et soci�t� civile) dont le Pr�sident est Monsieur Mostefa Nasra. Ainsi, la R�PAC 

(R�gie de Programmation Artistique et Culturelle) r�unit aujourdÕhui sous une seule et m�me 

direction les deux entit�s des salles de spectacle de La Rampe et de La Ponati�re avec une 

programmation spectacle vivant commune. La Ponati�re, � configuration plus intimiste, vient 

en compl�mentarit� de La Rampe avec ses 198 places assises È46.  

                                                
44 www.larampe-echirolles.fr 
45 Annexe 2 Ð Entretien avec Jacky Rocher 
46 Annexe 6 Ð Communiqu� de presse 
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La Rampe fait partie des 37 sc�nes labellis�es Ç Sc�nes Rh�ne-Alpes È qui Ç sÕengagent � 

d�velopper lÕemploi, la formation, la production, ainsi que lÕaccueil dÕartistes en 

r�sidence È47. Ce label du spectacle vivant, cr�� en 1999, a pour objectif dÕencourager la 

cr�ation contemporaine, comme le souligne Jean-Jack Queyranne, Pr�sident de la r�gion 

Rh�ne-Alpes, dans un communiqu� de presse dat� du 3 avril 2012 : Ç Le dispositif de Sc�ne 

Rh�ne-Alpes est un axe majeur de la politique que nous menons en mati�re de soutien � la 

cr�ation, dans le domaine du spectacle vivant È.  

La Rampe propose ainsi des spectacles originaux, comme de lÕhumour musical, des spectacles 

classiques, comme les orchestres, des spectacles plus contemporains comme la danse ou 

encore des spectacles en ext�rieur comme les arts de rue et les arts du cirque. Selon Jacky 

Rocher, ce label a avant tout pour mission dÕ Ç identifier des lieux qui r�pondent � des 

missions de service public, des missions dÕouverture au plus grand nombre, dÕaccessibilit� 

aux Ïuvres, dÕaccompagnement et de m�diation culturelle parall�lement aux Ïuvres et de 

rayonnement sur un territoire È. 

La Rampe fait �galement partie du Groupe des 20 (qui sont en r�alit� 23 actuellement) qui est 

une association de th��tres de ville en Rh�ne-Alpes dont lÕobjectif est de faciliter lÕapparition 

de nouvelles compagnies r�gionales, toujours dans le but de favoriser la cr�ation. La r�gion 

Rh�ne-Alpes et le minist�re de la culture soutiennent dÕailleurs cette association et ses 23 

th��tres ou salles de spectacles qui ont plusieurs missions et qui Ç constituent un r�seau 

homog�ne repr�sentatif de la d�centralisation du th��tre public fran�ais : inscription dans un 

territoire avec une activit� de diffusion pluridisciplinaire, soutien � la cr�ation des �quipes 

r�gionales, travail avec les publics pour un �largissement de lÕaudience et pour promouvoir la 

d�mocratisation culturelle, en lien avec les �quipes artistiques associ�es È48. Jacky Rocher 

d�finit le Groupe des 20 comme Ç une association de directions, cÕest-�-dire de directrices et 

directeurs de th��tre qui se sont coopt�s sur des valeurs communes, des engagements 

communs, des dispositifs communs È.  

Cette association de directeurs et directrices de th��tres en Rh�ne-Alpes est assez stricte sur 

ses conditions dÕadh�sion. En effet, Ç pour rentrer au Groupe des 20 il y a certain nombre de 

crit�res objectifs, subjectifs, de qualit�, dÕenvergure, de rayonnement de territoire, de partage 

                                                
47 www.larampe-echirolles.fr 
48 www.larampe-echirolles.fr 
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des valeurs et des actions qui sont un peu les m�mes donc des missions de service public. Ce 

sont tous des th��tres publics, des sc�nes publiques ou th��tres de ville qui doivent avoir un 

budget significatif, une action de programmation et une action de m�diation et 

dÕaccompagnement. Il faut quÕil y ait aussi des prises de risque en terme artistique et une 

volont� de travailler en r�seau puisque le Groupe des 20 avant tout forme un r�seau de 

spectacles vivants, un r�seau qui am�ne aussi des diffusions artistiques qui vont tourner et �tre 

diffus�es sur une r�gion È. Ce r�seau tr�s important permet donc � La Rampe dÕaffirmer son 

statut de sc�ne publique de qualit� et accessible � tous mais aussi dÕavoir un rayonnement 

positif dans toute la r�gion Rh�ne-Alpes gr�ce � une programmation pens�e en commun. 

E9*M'*5/C4&%*A&174"*

 
Le public de La Rampe est un public scolaire local mais aussi un public dÕadultes avis�s. En 

effet, La Rampe a r�ussi au fil des ans � fid�liser son public en cr�ant un syst�me 

dÕabonnement � lÕann�e. Ce public dÕabonn�s peut choisir les spectacles quÕil souhaite voir 

tout au long de lÕann�e gr�ce � plusieurs formules dÕabonnements. Comme lÕa �voqu� 

Christine Hastoy49, charg�e du secteur �ducatif � La Rampe, ce public dÕadultes est en g�n�ral 

bien inform� sur la programmation du spectacle vivant dans la r�gion, bien implant� dans le 

milieu de la culture et fait partie dÕune cat�gorie sociale �lev�e : Ç cÕest vraiment le public qui 

a lÕhabitude de sortir au spectacle, ce sont des gens qui ont des loisirs, qui se cultivent È. CÕest 

dÕailleurs ce public qui participe aux avant-propos ainsi quÕaux rencontres organis�es avec les 

artistes apr�s la repr�sentation dans la pi�ce pr�vue � cet effet ou m�me parfois dans la salle 

de spectacle.  

La Rampe cherche � cr�er une relation avec son public, fid�le ou non, afin que ce soit La 

Rampe qui sÕadapte � son public et non pas lÕinverse : Ç La politique culturelle passe par un 

service de qualit�, � r�pondre aux attentes du public et les comprendre : qui il est, est-ce que 

cÕest du pur divertissement quÕil recherche, est-ce que sont des choses un peu pointues etc., 

pouvoir aussi le guider sur ses choix et apr�s faciliter tout ce qui est r�servation, accueil, et 

�ventuellement organiser une rencontre avec les artistes È. Ce public a donc un r�le essentiel 

dans le fonctionnement et lÕorganisation de La Rampe.  

 

                                                
49 Annexe 1 Ð Entretien avec Christine Hastoy 
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LÕune des principales missions de La Rampe est dÕentretenir des relations �troites avec les 

relais. Par Ç relais È on entend toutes les structures avec lesquelles La Rampe sÕassocie pour 

aller chercher un public non initi�, comme les publics scolaires ou encore les publics des 

centres sociaux. On peut voir ici encore lÕimportance de lÕ�tendue du r�seau entretenu par La 

Rampe dans le but dÕaccro�tre une certaine mixit� des publics. En effet, les charg�s des 

relations publiques ne peuvent pas aller Ç chercher le spectateur potentiel dans la rue È, 

comme le souligne Christine Hastoy, Ç il faut quÕil soit emmen� par quelquÕun en qui il a 

confiance. Cela veut dire que cette personne relais il faut quÕelle soit motiv�e pour aller au 

spectacle donc si la relation entre la charg�e des relations publiques et la personne relais rame 

et est poussive, tu peux �tre s�r quÕil y aura deux personnes dans la salle È.  

CÕest donc par ces relations avec des personnes relais travaillant dans des structures telles que 

les centres sociaux, les �tablissements scolaires ou encore les centres de loisir que 

sÕorganisent et que sÕeffectuent la venue dÕun public autre que celui des abonn�s. Par 

exemple, le public scolaire ne viendrait pas � La Rampe sans le travail en amont effectu� par 

Christine Hastoy et les enseignants et animateurs qui sont les personnes relais et sans qui rien 

ne se ferait : Ç Hormis les gens qui sont tomb�s dedans quand ils �taient petits ou qui font 

partie dÕune cat�gorie sociale �lev�e, tous les autres ont besoin dÕun relais, dÕun 

accompagnement È50. 

@9*P-$6/"$*),'*("$$&(,&$"*

 

Une seconde mission de La Rampe est Ç dÕavoir un angle dÕattaque sur des champs artistiques 

plus marqu�s que sont la danse et les musiques È51. En effet, comme nous lÕavons rapport� 

plus haut, La Rampe est une sc�ne conventionn�e danse et musiques. Comme lÕa soulign� 

Christine Hastoy lors de notre entretien, le terme Ç musiques È est au pluriel car il y a un 

panel de diff�rents spectacles regroup�s sous ce m�me mot : humour musical, orchestres, 

musique classique, musique actuelle, musique du monde, chant lyrique etc. Quant � la danse, 

les propositions sont plus Ç avant-gardistes È mais le panel danse est moins rempli que le 

panel musiques.  
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Cet ancrage artistique permet � La Rampe de se positionner historiquement en tant que salle 

de spectacle et non en tant que th��tre, ce qui a pour cons�quence un rayonnement sur toute 

lÕagglom�ration grenobloise gr�ce � sa programmation sp�cifique et Ç limit�e È aux arts de la 

danse et de la musique. Cette reconnaissance du travail r�alis� dans ces deux champs 

artistiques am�ne un public avide de danse ou de musique. Cela explique aussi lÕabsence 

presque totale de repr�sentations th��trales � La Rampe : Ç Il nÕy a pas de propositions 

th��trales dÕune part parce quÕhistoriquement il y avait �norm�ment de propositions th��trales 

� lÕHexagone, � lÕAmphith��tre de Pont-de-Claix et � la MC2, et quÕon sÕest historiquement, 

tacitement, r�partis les champs artistiques. Deuxi�mement parce que nos outils ne sont pas 

forc�ment adapt�s, en tout cas � mes yeux, car La Rampe est un espace sc�nique tr�s 

panoramique, frontal devant le public et que le th��tre, surtout le th��tre aujourdÕhui, 

demande quand m�me un peu dÕintimit� pour la voix et pour la pr�sence des acteurs È52.  
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La Rampe �tant implant�e en plein cÏur de la ville dÕEchirolles, une de ses priorit�s est donc 

dÕouvrir ses portes au public dÕEchirolles afin de conserver son statut de Ç th��tre È de ville. 

De plus, la ville dÕEchirolles comprend quelques quartiers dits Ç d�favoris�s È donc il para�t 

essentiel de mettre en place des actions permettant aux habitants, et en particulier aux enfants, 

de pouvoir aller d�couvrir des spectacles pr�s de chez eux et ainsi prendre part � la culture, en 

particulier dans le domaine du spectacle vivant. LÕimplication des habitants dans la vie 

culturelle de la cit� est donc directement sollicit�e. 

Cette envie de se mettre � la port�e des habitants se retrouve dans les actions de m�diation, 

comme lÕorganisation de spectacles de rue en plein cÏur dÕEchirolles ou encore le fait 

dÕamener les artistes dans les classes des �coles de la ville pour sensibiliser les enfants aux 

arts de la sc�ne, actions que nous analyserons plus loin dans ce m�moire. LÕobjectif est donc 

dÕaller Ç chercher ceux qui nÕont pas lÕhabitude de venir È afin dÕ�largir toujours plus le 

champ dÕaction et ainsi Ç ouvrir au plus grand nombre È53. Jacky Rocher souligne aussi le fait 

que la politique culturelle de la ville dÕEchirolles et la d�marche artistique de La Rampe 

doivent �tre en coh�rence. En effet, La Rampe a pour objectif, comme nous lÕavons vu, de 

toucher le plus de citoyens possible puisquÕune des missions quÕelle sÕimpose est dÕ�tre un 

lieu culturel Ç le plus ouvert � tous les publics È, tout comme la ville dÕEchirolles qui a la 
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volont� de Ç faire en sorte quÕun maximum de personnes, dÕindividus ou plut�t de citoyens 

puisse rencontrer des Ïuvres artistiques relevant du spectacle vivant È. Et cÕest gr�ce au 

travail de m�diation quÕune partie de ces citoyens va pouvoir avoir acc�s � la culture du 

spectacle vivant. 
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La m�diation culturelle est un champ de recherche qui a �t� trait� de diff�rentes fa�ons au 

cours de ces derni�res ann�es, notamment avec lÕid�e la plus r�pandue que la m�diation nous 

relie aux autres et quÕelle donne du sens � nos vies, au sens individuel et collectif, car cÕest 

aussi gr�ce aux autres que nous existons. La m�diation assure le lien et la coh�sion sociale 

gr�ce � une culture partag�e par tous. 

Les acteurs concern�s par la m�diation sont principalement les m�diateurs culturels qui se 

doivent dÕ�tre neutres et qui mettent en place des dispositifs pour mettre en lien lÕÏuvre et le 

public. Leur r�le est dÕorganiser des �v�nements, des espaces de rencontre, de discussion ou 

de pratique artistique pour amener le public � r�fl�chir plus profond�ment, � explorer dÕautres 

pistes de perception et peut-�tre m�me � poser un regard totalement diff�rent sur une Ïuvre : 

Ç Le m�diateur est celui qui aide � la re-pr�sentation È54. Cette envie dÕoffrir un autre regard 

au spectateur est dÕailleurs bien exprim�e sur le site de La Rampe : Ç Afin de vous 

accompagner au mieux dans votre d�marche de spectateurs, nous vous proposons des rendez-

vous en amont ou en aval des repr�sentations. Ces temps dÕ�changes, concoct�s avec la 

complicit� des artistes accueillis sur la saison et de nos partenaires vous donneront lÕoccasion 

de r�aliser un v�ritable parcours autour dÕune proposition artistique, pourront nourrir vos 

envies de d�couvertes, susciter votre curiosit�, aiguiser votre regard de spectateurÉ È.55  

A La Rampe, les m�diateurs culturels sont appel�s Ç charg�s des relations publiques È. 

Comme lÕexplique Christine Hastoy, elle ne fait pas de m�diation culturelle mais de la 

relation publique car elle ne met pas en place des projets de m�diation : Ç Moi qui ait fait une 

ma�trise de sciences et techniques de m�diation culturelle � Aix-en-Provence, je peux dire 

quÕau jour dÕaujourdÕhui je ne fais pas de la m�diation mais de la relation publique È. Son r�le 

est de mettre en contact les artistes et les �tablissements scolaires ou les centres de loisir pour 
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que, par la suite, lÕartiste se rende dans les classes et tente dÕint�resser les enfants � son art et � 

son spectacle. CÕest dÕailleurs cette pratique de la m�diation par lÕartiste que nous 

d�velopperons dans la troisi�me partie de ce m�moire.  

Pour Christine Hastoy, le m�diateur culturel prend le temps de construire des projets de 

m�diation afin de d�couvrir ce qui int�resse les spectateurs et r�ussir � les mettre en lien, de 

quelque fa�on que ce soit, avec lÕartiste et son spectacle : Ç Au sens o� moi jÕai appris � 

monter des projets de m�diation, �a prend du temps donc �a veut dire que tu passes deux mois 

sur une Ïuvre pour r�fl�chir dessus, d�velopper des outils pertinents par rapport � ton public, 

aller contacter les publics et apr�s pr�voir les actions È. CÕest donc un travail de longue 

haleine qui demande au m�diateur un investissement absolu dans lÕÏuvre et une forte 

cr�ativit� : Ç construire un projet de m�diation cÕest vraiment avoir vu lÕÏuvre, le spectacle 

avant, alors quÕactuellement il y a pleins de spectacles quÕon ne voit pas avant, cÕest aussi 

r�fl�chir � quÕest-ce quÕil y a dans ce spectacle dÕuniversel, quelles questions philosophiques, 

de vie, de rapport � lÕautre posent ce spectacle, cÕest-�-dire quelles questions fortes, et quel 

public �a peut int�resser et quels outils de pr�f�rence ludiques je vais d�velopper pour faire 

rencontrer cette Ïuvre et ce public. Ce sont des projets qui ne se font pas en un jour, qui 

demandent beaucoup de r�flexions È.  

Christine Hastoy, selon elle, ne fait donc pas un travail de m�diation � proprement dit, qui est 

Ç un travail de fourmi È56, mais elle provoque la m�diation en mettant en relation lÕartiste 

avec les relais scolaires. CÕest elle qui favorise la rencontre et qui accompagne le travail de 

m�diation effectu� par lÕartiste aupr�s des enfants afin de sensibiliser les �l�ves au spectacle. 

Pour Jacky Rocher, ce travail de mise en relation est le travail du m�diateur et il affirme donc 

que Christine Hastoy est bien une m�diatrice : Ç Quand Christine dit quÕelle nÕest pas une 

m�diatrice, non elle construit la m�diation, cÕest-�-dire que sans elle la m�diation ne marchera 

pas mais sans lÕartiste, � mes yeux, elle ne marchera pas non plus. Par contre, � elle, � nous 

dÕorganiser la m�diation, les actes et les dispositifs de m�diation pour quÕils soient 

pertinentsÉ cÕest-�-dire que lÕon construit les dispositifs et les actes de m�diation mais par 

contre le vecteur de la m�diation cÕest le travail de lÕartiste È. On voit bien ici, avec lÕexemple 

de ces deux professionnels du spectacle vivant appartenant � la m�me structure, que leurs avis 

sur la m�diation divergent l�g�rement. DÕun c�t�, la charg�e du secteur �ducatif, Christine 

Hastoy qui a d�j� par le pass� exerc� le m�tier de m�diatrice culturelle dans le domaine du 
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spectacle vivant, pense que son m�tier actuel � La Rampe, qui consiste � mettre en lien un 

artiste et un public sans intervenir n�cessairement dans les dispositifs de m�diation, ne rentre 

pas dans le cadre dÕun travail de m�diation culturelle. DÕun autre c�t�, Jacky Rocher, 

directeur de La Rampe fortement engag� dans le milieu du spectacle vivant, estime que cette 

mise en relation, cette provocation de la rencontre, est tout de m�me un travail de m�diation : 

Ç Christine est une m�diatrice parce quÕun m�diateur quÕest-ce que �a veut dire, nous sommes 

des passeurs, des facilitants de la rencontre. Moi jÕaime bien dire de temps en temps que cÕest 

un passeur de r�ves, un passeur dÕhistoires, un passeur de curiosit�, un passeur dÕinconnu, et 

la personne qui organise �a est d�j� une m�diatrice È. Cette divergence dÕopinion de ces deux 

acteurs de la m�diation montre bien que la m�diation culturelle dans le domaine du spectacle 

vivant est une notion qui reste encore trop floue et qui divise m�me ceux qui la pratiquent.  
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Un des nombreux points o� se rejoignent tout de m�me Jacky Rocher et Christine Hastoy est, 

quÕau niveau de la m�diation, Ç il faut travailler et privil�gier la qualit� plut�t que la 

quantit� È57. En effet, pour ne pas soutenir une Ç m�diocratisation de la culture È d�velopp�e 

par la Ç culture du vu � la t�l� È, il faudrait proposer une programmation diff�rente de ce que 

les citoyens ont lÕhabitude dÕobserver et ainsi piquer leur curiosit� afin de les pousser � 

fr�quenter des formes de spectacle quÕils ne connaissent pas : Ç on a tous envie dÕ�tre surpris 

mais par les choses quÕon conna�t, cÕest-�-dire que la curiosit� cÕest difficile � d�velopper, 

cÕest difficile dÕaller vers quelque chose quÕon ne conna�t pas È.  

Le travail des �quipes de La Rampe est donc de construire une relation de confiance avec le 

public pour lui permettre de sÕouvrir � des Ïuvres de lÕart vivant qui lui sont inconnues : Ç Le 

directeur du Th��tre du Rond-Point � Paris dit r�guli�rement que le spectateur aime �tre 

surpris par ce quÕil conna�t, cÕest-�-dire que notre boulot � nous cÕest de faire en sorte que les 

gens prennent plaisir sur des choses sur lesquelles ils ne seraient pas forc�ment all�s, donc de 

tisser un lien de confiance È. Cette envie de se d�marquer de lÕaspect Ç consommation È des 

biens culturels se refl�te dans les actions de m�diation et dans le souhait de toucher le plus 

grand nombre de publics afin de leur faire d�couvrir le spectacle vivant ou dÕ�largir leur 

horizon culturel : Ç je pense que la m�diation culturelle doit �tre justement dÕamener le 

maximum de personnes ou du moins de donner la possibilit� � chacun de pouvoir un jour dans 

sa vie rencontrer lÕÏuvre du spectacle vivant puisquÕil nÕest pas forc�ment facile et donn� � 
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tout le monde de rencontrer lÕÏuvre du spectacle vivant, franchir les portes dÕun th��tre, 

dÕune salle de spectacle È.  

Cette qu�te dÕune utopique culture pour tous qui promet que chaque citoyen sera plus ou 

moins aguerri � la culture du spectacle vivant est bien entendu id�ale, mais ce nÕest pas pour 

autant quÕil faut �carter lÕobjectif dÕaller chercher le plus de spectateurs potentiels possible, 

notamment au niveau des publics scolaires : Ç lÕenfant, d�s trois ans, il a un regard, une 

sensibilit�, il peut avoir une approche de lÕart et de la culture mais �a sÕ�duque, �a ne vient 

pas tout seul È58. LÕinnocence des enfants concernant le monde de la culture permet de les 

�duquer plus facilement � lÕart Ç puisquÕils ne sont pas encore format�s. Au m�me titre quÕon 

apprend le fran�ais ou les maths, il faut apprendre � regarder, � �tre ouvert, d�velopper 

lÕimaginaire et plus tu le fais t�t plus �a devient comme une �vidence È. Par son r�le de 

charg�e du secteur �ducatif, Christine Hastoy qui sait que chaque enfant dÕEchirolles ne 

deviendra pas f�ru de danse ou de musique, a tout de m�me lÕespoir que tous les enfants de 

cette ville auront au moins une fois dans leur parcours scolaire eu lÕoccasion de venir � La 

Rampe et dÕ�tre confront�s au milieu du spectacle vivant, ce qui serait d�j� une grande 

victoire puisque la culture doit �tre faite pour tous. 

La Rampe aspire donc � aller � la rencontre de ceux qui ne sont pas entrain�s � la pratique du 

spectacle vivant, m�me si elle a d�j� un public fid�le et avis� quÕelle nÕa pas besoin de 

convaincre. Tout leur travail est Ç dÕamener ceux qui sont �loign�s de cela et de leur donner 

des �l�ments facilitants pour quÕils puissent un jour rencontrer ce que lÕon propose È59. 
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Comme le souligne le site de La Rampe, Ç le travail de m�diation entre les artistes et le public 

est une priorit� È60, mais malgr� tout il existe des limites � ce travail. Une des premi�res 

limites de la m�diation et de lÕacc�s � la culture est budg�taire, que ce soit au niveau des 

�quipes de m�diation qui sont soumises � un budget annuel les limitant dans leurs actions ou 

au niveau du public puisque, m�me sÕil existe � La Rampe une politique tarifaire en faveur 

des plus d�munis, aller au spectacle reste un budget qui peut �tre assez cons�quent pour 

certaines personnes. La limite peut aussi �tre familiale car si lÕon nÕa pas �t� �duqu� � la 

pratique de la culture par le biais de la cellule familiale, lÕenvie de sÕy int�resser et de sentir 

concern� peut �tre une t�che plus ardue. 
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Une autre limite concerne les Ç cl�s culturelles È car, comme lÕexplique Jacky Rocher, chaque 

citoyen a des pr�jug�s sur lÕart qui sont parfois profond�ment ancr�s dans notre soci�t�. Il 

donne lÕexemple du th��tre ou de la danse qui sont consid�r�s tous deux comme des formes 

dÕart destin�es uniquement � la gente f�minine, plus particuli�rement dans la pratique. 

Pratiquer la danse pour un jeune gar�on par exemple peut �tre source de moqueries plus ou 

moins vives selon le milieu dans lequel il �volue. Le fait dÕaller au th��tre ou m�me de 

seulement y porter de lÕint�r�t peut aussi �tre � lÕorigine de sarcasmes qui dressent ainsi une 

barri�re difficile � franchir pour bon nombre de citoyens. Les emp�chements plus Ç concrets È 

comme le fait dÕ�tre � mobilit� r�duite font aussi partie des limites de lÕacc�s au spectacle.  

Une des plus grandes limites de la m�diation � La Rampe est le fait que, malgr� la pr�sence 

forte de relais dans la ville dÕEchirolles, une partie de la population nÕen fait pas partie et cÕest 

donc presque impossible de toucher ce public l� : Ç Les grandes limites cÕest quÕon ne sait pas 

faire sans relais mais ce sont exactement les m�mes limites en terme dÕ�ducation populaire ou 

de politique de la ville, cÕest-�-dire que les gens qui restent dans les cages dÕescaliers, les 

personnes �g�es qui restent chez elles et qui ne sortent pas, comment aller les toucher si elles-

m�mes ne font partie dÕun centre social, dÕune mission locale ou dÕune structure politique 

jeunesse, donc Echirolles est fort dot�e en �quipements mais malgr� tout il y a des gens qui 

�chappent � �a parce que �a ne les int�resse pas È61. 

Enfin, nous pouvons illustrer les limites de la m�diation culturelle par un exemple concret 

avec le spectacle de rue Ç Les pieds sur la nappe È, d�fini comme acte de Ç m�diation 

spectaculaire È par Jacky Rocher, dont trois dates avaient �t� programm�es en plein coeur de 

la ville dÕEchirolles. Ce spectacle, qui parle de la condition de la femme moderne, a �t� 

violemment rejet� par les habitants de la ville qui consid�rent que cÕest un spectacle choc qui 

rentre en conflit avec leurs pratiques sociales et culturelles. Ce choc culturel a donc �t� �vit� 

en d�programmant deux des trois repr�sentations pr�vues afin de calmer les esprits. Nous 

pouvons donc observer toutes les limites de la m�diation puisque m�me lorsque lÕon tente 

dÕamener la culture � ces publics �loign�s au pied de leurs immeubles, cela peut provoquer 

des r�actions d�mesur�es � cause de diff�rences culturelles et cÕest ce que Jacky Rocher 

appelle le Ç communautarisme È, le repli sur soi. Malgr� un d�sir dÕouverture sur lÕext�rieur, 

La Rampe a ici �t� confront�e � un obstacle culturel qui nous pousse � constater que les 

acteurs de la m�diation ont encore beaucoup de travail � fournir pour sensibiliser tous les 

citoyens � lÕart.  
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La premi�re particularit� que lÕon remarque en observant les trois documents du corpus, que 

sont le dossier p�dagogique de La Rampe, le bilan dÕactivit�s dÕactions dÕ�ducation artistique 

et culturelle 2011-2012 de La Rampe et la circulaire n¡ 2008-059 du 29 avril 2008 concernant 

le d�veloppement de lÕ�ducation artistique et culturelle, est quÕil nÕest jamais question de 

m�diation mais de sensibilisation. En effet, cette notion de sensibilisation revient tr�s 

fr�quemment, et en particulier dans le bilan dÕactivit�s de La Rampe. Or, Ç sensibilisation È et 

Ç m�diation È sont deux termes diff�rents qui nÕont pas la m�me signification. Selon le 

dictionnaire Le Larousse, le terme de sensibilisation est d�fini comme le fait de Ç rendre 

quelquÕun, un groupe sensible, r�ceptif � quelque chose pour lequel il ne manifestait pas 

dÕint�r�t È. Dans le m�me dictionnaire, le terme de m�diation est d�fini comme le Ç fait de 

servir dÕinterm�diaire È. On voit donc bien ici que m�me lorsquÕil sÕagit des dispositifs de 

danse, de th��tre ou de musique mis en place par lÕartiste, le terme de m�diation nÕest jamais 

utilis� dans les documents officiels de La Rampe. Cela ne correspond pas aux discours des 

professionnels de La Rampe qui estiment que Ç le vecteur de la m�diation cÕest le travail de 

lÕartiste È63 et qui nÕont presque jamais �voqu� le terme de sensibilisation. Au vu des 

diff�rents documents en notre possession, il serait plus juste de dire que le vecteur de la 

sensibilisation des publics est le travail de lÕartiste.  

Cette distinction que nous venons de faire est importante �tant donn� quÕelle r�v�le un certain 

flou et une h�sitation concernant le terme de m�diation. En effet, m�me si les professionnels 

que nous avons interrog�s sont assez aguerris pour parler de m�diation � lÕoral, il nÕen est pas 

de m�me dans leurs propres textes officiels. Cela nous permet de douter sur lÕaspect reconnu 

et admis du terme de m�diation, en tout cas � La Rampe, puisquÕil nÕest mentionn� nulle part, 

tout en �tant utilis� avec pr�caution � lÕoral par les m�diateurs eux-m�mes. Malgr� tout, la 

sensibilisation au spectacle vivant est bel et bien pratiqu�e � La Rampe gr�ce aux actions et au 

d�vouement des artistes qui tentent dÕinitier les jeunes � leurs arts respectifs.  
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Comme nous lÕavons vu pr�c�demment, Christine Hastoy est charg�e dÕorganiser la rencontre 

entre les artistes qui souhaitent sensibiliser les enfants � leur spectacle et les classes des 

�tablissements scolaires qui, pour la plupart, d�sirent monter un projet gr�ce � lÕintervention 

des artistes. Ces artistes, qui ont envie de faire leur propre m�diation, ou plut�t leur propre 

sensibilisation, mettent en place des ateliers th��tre, danse ou musique, selon leur art, qui 

permettent de d�mystifier le statut dÕartiste inaccessible, comme cela est indiqu� dans le bilan 

dÕactivit�s des actions dÕ�ducation artistique et culturelle de La Rampe Ð La Ponati�re de 

septembre 2011 � Juin 201264 : Ç lÕartiste est d�sacralis�, il appara�t abordable, simple, 

humain È. Cette d�sacralisation permet � lÕartiste de se rapprocher des �l�ves puisquÕil leur 

ressemble, et cela peut m�me parfois donner lÕenvie � certains de se lancer dans une discipline 

artistique puisquÕils ont compris, par cette rencontre, que la pratique dÕun art �tait accessible � 

tous.  

A travers ces ateliers autour dÕun spectacle, cÕest donc lÕartiste qui se trouve �galement vis�. 

LÕenjeu du projet est de faire vivre des artistes, dÕaccompagner les �l�ves vers cet artiste pour 

le rendre plus proche, plus pr�sent, plus vrai. Il sÕagit de d�couvrir un artiste et son art � 

travers la force de ses propos, le rythme de ses phrases, le jeu de ses mots, cÕest-�-dire 

p�n�trer dans son style, lÕint�rioriser, pour parvenir dans son univers, dans sa sph�re 

dÕimaginaire. Ce mouvement vers lÕartiste sÕaccompagne dÕune approche de son v�cu, de sa 

sensibilit�. LÕenjeu du travail de m�diation est donc �galement dÕaller � la rencontre de son 

propos, de la puissance du message transmis, mais aussi dÕencourager la lib�ration en chacun 

de lÕimaginaire, de lÕouvrir vers sa propre capacit� � sÕapproprier lÕimaginaire, � lÕexplorer, � 

le faire voyager, � lÕenrichir. 

LÕEtat lui-m�me recommande le Ç d�veloppement des ateliers de pratique artistique, anim�s 

par des enseignants et/ou des partenaires ext�rieurs, dans ou en dehors de lÕ�cole È puisquÕils 

Ç offrent aux �l�ves un lieu privil�gi� dÕexpression et dÕapprentissage È65. Ces ateliers, qui 

rendent possible la rencontre avec des artistes, permettent aussi la pratique dÕun art gr�ce � un 

proc�d� de participation active des �l�ves, ce qui est essentiel pour int�resser les enfants et 

leur faire d�couvrir les arts du vivant, puisque Ç parall�lement � la d�couverte sensible qui 

rel�ve de la personnalit� de chacun, il convient de permettre de d�couvrir les secrets, les 
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myst�res et les hommes qui fa�onnent cette chose si fragile, si difficile, si �ph�m�re, quÕest le 

spectacle vivant È66. En effet, la pratique de la danse lors dÕun atelier, par exemple, est le 

meilleur moyen de faire passer un message puisque toute la magie de la danse se trouve dans 

le ressenti et la sensibilit� de chacun. Si lÕartiste nÕexprimait que des discours th�oriques pour 

parler de son art et de son spectacle, il est fort possible que son message passerait moins bien 

quÕavec des actions concr�tes et pratiques.  

LÕenjeu de ces ateliers est donc de permettre � tout enfant de vivre des instants de plaisir dans 

le th��tre, la danse ou la musique et dÕ�veiller en lui une curiosit�, une sensibilit�, une 

interrogation qui le m�neront � poursuivre un cheminement int�rieur par rapport � ces arts 

vivants et � sÕouvrir sur le monde ext�rieur. Il sÕagit donc dÕamener les jeunes � vivre ces arts 

diff�remment, avec une plus grande intensit�, une plus grande sensibilit�, et dÕaffiner leur 

regard, leur ressenti face � lÕacte th��tral, chor�graphique ou musical, dÕen explorer son 

�tendue et ses subtilit�s, sa pr�sence et sa force. En ce sens, les ateliers ne sÕinscrivent pas 

uniquement dans un projet dÕouverture aux pratiques culturelles offert aux publics scolaires, 

mais plus globalement dans un projet visant � rapprocher la culture de la population, la 

conduisant ensuite � sÕint�resser aux faits culturels, � sÕint�resser de pr�s aux arts et � la 

culture, � sÕy impliquer et � se rendre aux diff�rentes manifestations culturelles. 

La m�diation passe aussi par la transmission puisque lorsque lÕartiste Ç pr�sente sa discipline 

cÕest tout un pan artistique que les �l�ves d�couvrent È, le but de ces ateliers �tant de cr�er un 

terrain dÕexpression, un lieu de prise de parole pouvant �tre associ� � la transmission dÕun 

message, mais nous verrons plus en d�tail cette notion de transmission artistique � la fin de ce 

m�moire. La m�diation aupr�s du public scolaire est donc une priorit� pour les artistes et pour 

les �quipes de La Rampe �tant donn� que Ç lÕid�e cÕest que les enfants viennent au spectacle 

en ayant �t� sensibilis�s È67, ce qui permet, en g�n�ral, une meilleure compr�hension du 

travail de lÕartiste et donc une meilleure �coute. 
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Le fait de rendre possible la rencontre de lÕartiste avec les �l�ves des �tablissements scolaires 

est essentiel au bon d�roulement de la repr�sentation. En effet, comme lÕindique le pr�ambule 

du bilan dÕactivit�s de La Rampe68, Ç lÕexp�rience montre que les actions de sensibilisation 

propos�es au public et notamment aux jeunes en amont des repr�sentations engendrent de la 

curiosit�, favorisent lÕ�coute et participent � une meilleure r�ception du spectacle et donc du 

propos artistique È. Les ateliers de danse, de th��tre ou de musique dispens�s par lÕartiste 

avant la repr�sentation artistique contribuent � pr�parer et faciliter lÕattention des �l�ves 

durant la repr�sentation, ce qui est primordial pour lÕartiste mais aussi pour les �quipes de La 

Rampe. Comme lÕa �voqu� Christine Hastoy, les s�ances scolaires ne se passeraient pas aussi 

bien sÕil nÕy avait pas lÕintervention en amont des artistes dans les classes.  

Le bon rapport de lÕartiste avec le jeune public est donc indispensable, dÕo� les actions de 

m�diation, afin que se cr�e une intimit� v�hicul�e � lÕint�rieur du spectacle qui sÕouvre sur le 

public et quÕil se cr�e ainsi une connivence entre les deux parties. De m�me, lÕ�coute du 

public est recherch�e pour que se cr�e une complicit� entre lÕacte artistique et lÕext�rieur et 

que les deux communiquent et se r�pondent mutuellement. LÕint�gration du param�tre public 

ram�ne donc le spectacle dans une r�alit� plus terre � terre et dans sa mission premi�re 

dÕ�change avec le public, le message et les informations v�hicul�es b�n�ficient dÕune port�e 

et dÕune adh�sion dÕautant plus marqu�e. De plus, il est int�ressant de permettre aux artistes 

dÕ�voluer en fonction du public, dans une correspondance r�ciproque, par une pr�sence 

ressentie et dynamisante. 

Lors de mes observations en tant quÕagent dÕaccueil � La Rampe, jÕai effectivement pu 

constater que lors des repr�sentations scolaires, cÕest-�-dire lors des repr�sentations qui se 

d�roulent en matin�e ou lÕapr�s-midi uniquement et qui nÕaccueillent que des classes de la 

maternelle au lyc�e, les �l�ves qui avaient suivi des ateliers avec le ou les artistes pr�sents sur 

sc�ne �taient bien plus � lÕ�coute et bien plus concentr�s sur ce qui �tait en train de se 

d�rouler sous leurs yeux que ceux qui nÕavaient pas b�n�fici� de cette rencontre ou qui 

nÕavaient pas �t� assez impliqu�s par leur professeur, puisque lÕattitude de lÕenseignant joue 

un r�le fondamental Ç sur lÕ�coute et lÕappr�hension des �l�ves È.  
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JÕai malgr� tout �t� le t�moin dÕune seule exception lors de la repr�sentation du spectacle Ç Le 

Papa-maman È, pr�sent� par la compagnie La Parlote, qui a eu lieu � la Ponati�re le 6 f�vrier 

2013. Deux s�ances scolaires �taient programm�es, une le matin et une autre lÕapr�s-midi, et 

toutes les classes pr�sentes avaient suivi des ateliers avec Angelina Galvani, la conteuse du 

spectacle. La s�ance du matin sÕest bien d�roul�e et les enfants, qui �taient presque tous en 

maternelle, avaient lÕair ravis du spectacle quÕils venaient de voir et sur lequel ils avaient 

travaill�, pour certains quatre heures durant, quelques jours auparavant. En revanche, la 

s�ance de lÕapr�s-midi sÕest vraiment mal pass�e.  

Le spectacle �tait un conte musical qui avait pour sujet les aventures dÕune famille 

recompos�e et cÕ�tait Ç lÕoccasion de parler de la fa�on dont nous vivons aujourdÕhui : le 

manque de temps, la course folle, le travail qui mange les parents et les enfants oblig�s dÕ�tre, 

comme lÕh�ro�ne, tr�s ind�pendants È.69 Mais m�me pour nous, agents dÕaccueil, notre 

ressenti �tait que le spectacle �tait bien trop long pour des enfants �g�s de cinq � onze ans 

puisque lÕhistoire �tait tr�s abstraite et demandait �norm�ment de concentration pour ne pas 

l�cher prise et continuer de sÕaccrocher � la suite du r�cit. Les enfants pr�sents � cette s�ance 

de lÕapr�s-midi �taient un peu plus �g�s que ceux du matin mais ils avaient tous, eux aussi, 

rencontr� la conteuse du spectacle. Mais m�me en ayant �t� impliqu�s auparavant dans 

lÕhistoire du spectacle gr�ce � la rencontre avec lÕartiste, presque tous les enfants pr�sents ont 

mal support� la longueur de la repr�sentation et le fait que lÕhistoire racont�e soit plus adapt�e 

� des Ç petits È de maternelle quÕ� des Ç grands È de primaire. Ils se sont donc sentis leurr�s et 

la salle a alors �t� impossible � contenir. Des enfants criaient en plein milieu du spectacle, ou 

parlaient fort comme si de rien nÕ�tait, ils sÕagitaient, soupiraient, prof�raient des quolibets et 

applaudissaient avant la fin pour montrer leur m�contentement et leur impatience. Finalement, 

lorsque le spectacle sÕest termin�, les sifflements ont remplac� les applaudissements et des 

Ç cÕ�tait nul È �taient clam�s dans toute la salle. CÕ�tait tr�s impressionnant de voir tous ces 

enfants se donner � cÏur joie pour huer une artiste quÕils avaient rencontr�e et qui leur avait 

consacr� beaucoup de temps.  

Lors de la rencontre avec Angelina Galvani et R�mi Auclair le contrebassiste, qui sÕest 

d�roul�e � la fin de la repr�sentation, seules trois ou quatre classes �taient rest�es pour leur 

poser des questions. Et cÕest quand le plus gros de la foule �tait parti et quÕil ne restait que 

quelques classes et les deux artistes dans cette petite salle de spectacle quÕun �crasant malaise 
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sÕest fait sentir au sein des �quipes de La Rampe Ð La Ponati�re, ainsi quÕune tension palpable 

qui se lisait sur le visage des artistes. DÕailleurs, � la fin de la rencontre, lorsquÕune enfant est 

venue confier � la conteuse que le spectacle Ç �tait nul È, lÕartiste lui a r�pondu sur un ton tr�s 

sec et avec une once de col�re, l�gitime il faut le souligner Ç cÕest pas grave, dÕautres ont 

aim� È. 

Nous pouvons constater par le biais de cet exemple que le travail de m�diation nÕest pas 

toujours la seule solution pour le bon d�roulement dÕune repr�sentation mais il ne faut pas 

oublier quÕen un an de travail � La Rampe, cÕest la seule repr�sentation scolaire � laquelle jÕai 

pu assister qui sÕest pass�e de cette fa�on. LÕimplication des publics scolaires dans un 

spectacle est donc tout de m�me capitale, gr�ce aux ateliers pratiques anim�s par lÕartiste par 

exemple, et cÕest cet engagement personnel que nous allons �tudier maintenant. 
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Dans la circulaire qui concerne le d�veloppement de lÕ�ducation artistique et culturelle70, on 

peut remarquer que la notion dÕengagement est plusieurs fois �voqu�e. En effet, une des 

principales pr�occupations de cette circulaire officielle, dat�e de 2008, est que Ç chaque �cole, 

chaque coll�ge et chaque lyc�e soient engag�s dans un partenariat avec les institutions 

culturelles qui lÕenvironnent È. La collaboration de La Rampe avec une grande partie des 

�coles dÕEchirolles r�pond bien � cette demande et d�montre ainsi que, m�me dans le 

domaine du spectacle vivant, une m�diation adapt�e � destination des publics scolaires peut 

�tre organis�e avec la complicit� des artistes.  

De m�me, les artistes sont mis � contribution pour pratiquer leur m�diation aupr�s des �l�ves 

et faire conna�tre leur art gr�ce au d�veloppement des r�sidences dÕartistes Ç pour permettre 

aux �l�ves de suivre au plus pr�s la cr�ation dans diff�rents champs, des phases de recherche 

jusquÕ� la r�alisation È. Il convient de rappeler que les r�sidences dÕartistes ont pour objectif 

un projet artistique et culturel avec le soutien des collectivit�s territoriales qui mettent � leur 

disposition un espace de travail, un h�bergement, un appui financier et une assistance 

technique. Cette volont� de lÕEtat de faire participer les artistes demande une r�elle 

implication puisque les Ç artistes accueillis en r�sidence È devront consacrer Ç au moins un 

tiers de leur temps � des interventions et ateliers en milieu scolaire È. Cet engagement 
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implique donc Ç lÕensemble des acteurs �ducatifs et culturels (�coles et �tablissements 

scolaires, �tablissements dÕenseignements artistique, institutions et structures culturelles, 

artistes et associations), ainsi que des organismes concern�s par la formation des 

enseignants È. 

Le manque dÕaide de lÕEtat pour la m�diation du spectacle vivant est ici significatif puisquÕil 

est clairement indiqu� dans la circulaire que seuls les mus�es et monuments pourront 

b�n�ficier de renforts au niveau des emplois de m�diateurs : Ç Pour d�velopper lÕaccueil des 

publics scolaires, un volant dÕemplois aid�s sera consacr�, dans chaque r�gion, au recrutement 

de m�diateurs culturels dans les mus�es et monuments È. Nous pouvons donc constater ici 

encore que la m�diation culturelle dans le milieu des arts vivants est une notion n�buleuse � 

tous les niveaux de professions, que ce soit au niveau des m�diateurs culturels, des directeurs 

de th��tre ou m�me de lÕEtat. 
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LÕimplication des enseignants dans les projets artistiques est aussi primordiale parce que ce 

sont eux qui ont le pouvoir de poursuivre les projets en classe afin que les �l�ves puissent 

r�fl�chir sur la dur�e � ce quÕils ont vu, entendu et pratiqu� dans les ateliers anim�s par les 

artistes et � la suite de la repr�sentation. Et cÕest pr�cis�ment cet apr�s-spectacle que Christine 

Hastoy ne peut pas cultiver mais elle mise sur les enseignants pour le faire, cÕest-�-dire 

donner la possibilit� aux �l�ves de sÕexprimer et Ç donner des outils pour quel regard je porte 

sur cette Ïuvre et quÕest-ce que jÕai ressenti, comment lÕenfant peut se lÕapproprier, porter un 

jugement qui ne soit pas juste Ç cÕ�tait nul È ou Ç cÕ�tait bien È mais quÕil arrive � pousser sa 

r�flexion, � mettre des mots dessus tout simplement È71. Pour cela et dans un objectif de 

formation, dÕengagement personnel et dans le but de mieux transmettre, lÕEtat a souhait� 

accorder la Ç gratuit� aux enseignants, � titre professionnel et personnel, pour lÕentr�e dans 

tous les mus�es et monuments nationaux d�pendant des minist�res de la culture et de la 

communication et de lÕenseignement sup�rieur et de la recherche È72.  

La formation des enseignants � lÕ�ducation artistique et culturelle Ç constitue une priorit� de 

la politique �ducative È puisque ce sont eux qui ont pour mission dÕ�veiller la curiosit� des 

�l�ves � lÕart en g�n�ral. Afin am�liorer la qualit� de lÕenseignement, les enseignants doivent 
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eux-m�mes sÕengager dans la pratique dÕun ou de plusieurs arts afin de pouvoir �tre plus apte 

� en parler. En effet, Ç en d�veloppant leur pratique de la danse, en �prouvant eux-m�mes 

Ç par le corps È les consignes propos�es, les enseignants peuvent ensuite transmettre � leur 

�l�ve une culture chor�graphique È73. 

De plus, comme lÕa soulign� Jacky Rocher, le travail des m�diateurs de La Rampe est aussi de 

former les personnes relais, cÕest-�-dire les �ducateurs, les animateurs mais aussi et surtout les 

enseignants, pour les Ç convaincre que ce que lÕon peut rencontrer dans un th��tre cÕest du 

sensible, cÕest du plaisir mais cÕest aussi de la construction de lÕindividu, cÕest comment faire 

en sorte que le citoyen grandisse, devienne intelligent pour lui-m�me, cÕest-�-dire quÕil prenne 

du plaisir dans les sens qui lÕint�ressent È. Cette formation doit donc �tre faite aupr�s des 

enseignants pour les aider Ç � porter un regard critique sur un spectacle de danse pour 

pourvoir le r�investir dans leur enseignement È74, car si eux aussi prennent du plaisir et 

comprennent, par leur propre exp�rience sensible, ce que lÕart peut leur apporter, les enfants � 

qui ils transmettront ce d�sir de pratique artistique prendront peut-�tre plus facilement du 

plaisir eux aussi. 
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LÕimplication vigoureuse des acteurs de la m�diation est tout aussi importante que 

lÕengagement personnel des b�n�ficiaires de la m�diation, ici le public scolaire. En effet, 

lÕobjectif de La Rampe est de faire en sorte que Ç les �l�ves se sentent proches et impliqu�s 

dans le bon d�roulement de la repr�sentation È. Pour cela, les ateliers de pratique artistique 

anim�s par les artistes doivent concerner les �l�ves, et la meilleure fa�on de les faire se sentir 

concern�s est de les engager personnellement, de leur parler dÕeux pour ensuite leur parler de 

lÕart pratiqu�. En effet, selon Jean Caune, Ç la participation et lÕimplication du sujet, par le 

biais de la m�diation, affecte son exp�rience dans sa globalit� È75. Pour Christine Hastoy, Ç la 

m�diation va toucher les gens. Ce nÕest pas seulement parler du spectacle mais cÕest parler de 

soi, cÕest-�-dire quÕil faut impliquer le spectateur È. Cette implication des scolaires leur 

permet dÕ�voquer leur exp�rience personnelle afin de faire le lien, par la suite, avec leur 

exp�rience sensible, cÕest-�-dire lÕexp�rience de la pratique de la danse, du th��tre ou de la 
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musique, et cÕest cette sensibilit� � lÕart que les jeunes vont d�velopper gr�ce aux ateliers, et 

souvent par le jeu.  

Par exemple, lors des ateliers danse autour du spectacle Ç Work in regress (?) È anim�s par les 

artistes de la compagnie Epiderme, les �l�ves ont d� Ç pr�senter une composition � partir 

dÕune exp�rience personnelle È, cÕest-�-dire pr�senter une chor�graphie de danse 

contemporaine, et le fait de danser Ç � partir de son v�cu, de son exp�rience, dÕun souvenir 

pour cr�er le mouvement, la chor�graphie a permis aux jeunes de se confronter � la danse 

contemporaine en partant du familier, de lÕintime È. Le jeune spectateur a donc un r�le 

essentiel � jouer pour comprendre par lui-m�me lÕint�r�t de lÕactivit� propos�e, lÕid�e �tant 

seulement Ç de lui donner un maximum de cl�s de compr�hension et dÕaccompagnement pour 

quÕil ne passe pas � c�t� et quÕil sÕenrichisse, cÕest-�-dire que sa curiosit� soit aiguis�e, que 

son plaisir soit d�velopp�, que ses �motions soient amplifi�es. È76. Tout le travail � r�aliser est 

donc de Ç cultiver les �motions et la sensibilit� dÕune personne, quÕelle ait trois ans ou 

soixante-dix-sept ans, pour la surprendre positivement sur les sens mais aussi la r�flexion et la 

curiosit� È.  
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Dans un objectif dÕ�ducation, La Rampe a d�velopp� plusieurs outils p�dagogiques dans le 

but de donner des points de rep�re aux publics scolaires sur leur statut de spectateur. En 

premier lieu, un dossier p�dagogique pr�sentant La Rampe77 est adress� aux diff�rents 

enseignants afin de leur donner Ç quelques pistes de r�flexion � exploiter en classe È sur les 

codes � respecter lors dÕune sortie au spectacle. Ici encore le r�le des enseignants est essentiel 

puisque cÕest gr�ce � leur investissement concernant les consignes donn�es et la fa�on dont ils 

ont pr�sent� les choses aux �l�ves en amont que les s�ances scolaires peuvent bien se 

d�rouler. LÕ�ducation artistique et culturelle participe donc Ç � apporter un meilleur 

d�veloppement des liens sociaux, un regard critique sur la soci�t� actuelle mais aussi � 

renforcer lÕaptitude de lÕenfant � communiquer È, gr�ce aux actions mises en place par les 

acteurs culturels mais aussi et surtout par les enseignants. 
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Ce dossier p�dagogique explique quelles postures implicites de Ç concentration, silence et 

respect mutuel È le spectateur doit adopter lors de son entr�e en salle jusquÕ� la fin du 

spectacle, mais il pr�sente aussi des aspects plus techniques comme les diff�rents m�tiers li�s 

au spectacle vivant ou encore le jargon employ� dans le milieu du spectacle. Cette rapide 

pr�sentation du monde du spectacle a pour objectif, si elle est bien �tudi�e en classe avant la 

repr�sentation artistique, de familiariser les jeunes avec ce milieu afin de les encourager � y 

respecter tous les codes lors de leur venue � La Rampe.  

La Rampe, et en particulier Christine Hastoy, d�sire aussi organiser, en plus des visites 

classiques de La Rampe, des visites plus ludiques dans le but encore une fois dÕaccoutumer 

les enfants au lieu et au milieu du spectacle. LÕobjectif de ces visites serait dÕaccueillir un 

groupe scolaire de la m�me fa�on que lÕon accueille une compagnie de danse ou de musique, 

cÕest-�-dire les plonger dans la r�alit� afin dÕintroduire les diff�rents m�tiers du spectacle et la 

fa�on dont se passe les r�p�titions, lÕaccueil en loge, la pr�sentation au directeur etc. Cette 

immersion dans le monde du spectacle pourrait aussi �tre un moyen de montrer de fa�on 

imag�e les difficult�s � jouer un spectacle dans une salle devant un public afin dÕapprendre 

encore une fois aux jeunes � �tre des spectateurs � lÕ�coute et de respecter le travail des 

artistes. 

De plus, les ateliers de pratique artistique que nous avons �tudi�s pr�c�demment sont aussi un 

moyen dÕ�duquer les jeunes � lÕart et � la culture en les mettant en contact direct avec les 

cr�ateurs et interpr�tes des spectacles. En effet, Ç les ateliers artistiques permettent la 

rencontre entre le monde de lÕ�ducation et celui de la cr�ation. Lieux privil�gi�s du partenariat 

avec lÕenvironnement culturel des �tablissements scolaires, ils permettent aux �l�ves 

volontaires de d�couvrir la diversit� et la compl�mentarit� des expressions artistiques par une 

approche � la fois pratique et critique È78. Tous ces dispositifs ont pour objectif une 

compr�hension mutuelle entre le public et les artistes, mais ils d�coulent aussi dÕune volont� 

du minist�re de la culture et du minist�re de lÕ�ducation nationale de faire na�tre chez certains 

lÕenvie de pratiquer un ou plusieurs arts, et pas seulement de les �tudier. 

 

 

                                                
78 www.education.arts.culture.fr/n-1/action-culturelle/dispositifs-generaux/ateliers-artistiques.html 
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LÕ�ducation artistique et culturelle, en dehors dÕ�tre une Ç condition indispensable � la 

d�mocratisation culturelle et � lÕ�galit� des chances È qui Ç permet � tous les �l�ves de se 

constituer une culture personnelle riche et coh�rente È79, Ç doit permettre lÕ�veil des talents 

particuliers et conduire les �l�ves qui le souhaitent vers des pratiques artistiques 

dÕexcellence È80. En effet, un des objectifs principaux concernant lÕ�ducation artistique et 

culturelle est non seulement de favoriser la rencontre entre les artistes, leurs Ïuvres et les 

scolaires, mais aussi dÕaccro�tre la pratique artistique chez les jeunes.  

Pour cela, le nombre de classes � horaires am�nag�s musique et danse (CHAM-CHAD) a �t� 

multipli�, permettant aux plus passionn�s de consacrer plus de temps � la pratique de leur art. 

Ces classes offrent la possibilit� � tous les �l�ves de suivre des cours de danse ou de musique 

sur le temps scolaire. Ces classes Ç doivent �tre accessibles � tous les �l�ves et favoriser 

lÕ�galit� des chances È, les �l�ves devant Ç �tre choisis sur des crit�res de motivation et non 

pas en fonction dÕun niveau de pratique artistique requis È. Cette ouverture sur la pratique des 

arts est essentielle pour encourager la cr�ation ainsi que le renouvellement du paysage culturel 

fran�ais. De plus, lÕinitiation � la pratique dÕun art vivant comme la danse, la musique ou le 

th��tre, entre autres, peut �tre un atout consid�rable dans la vie �tant donn� que lÕon apprend � 

apprivoiser son corps afin de mieux se conna�tre soi-m�me mais aussi les autres. 
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La dimension corporelle est un �l�ment capital dans lÕ�ducation et la pratique artistique, et 

elle est souvent la base du travail de m�diation effectu� aupr�s des enfants, en particulier lors 

des ateliers de pratique artistique. En effet, il para�t important de sÕint�resser au corps, source 

et moyen dÕexpression de lÕimagination, en entra�nant lÕenfant vers une prise de conscience de 

la r�alit� de son corps et du potentiel quÕil repr�sente afin de sÕ�duquer soi-m�me.  

Par exemple, lors dÕun atelier autour du spectacle de danse Ç Henriette et Matisse È81, les 

enfants de maternelle ont d� transformer leur corps en un pinceau capable de dessiner 

diff�rentes formes dans lÕespace, ce qui a conduit � ce quÕils ex�cutent tous une forme de 

danse propre � chacun sans sÕen rendre compte. Un des enjeux de cet atelier �tait donc, par 

                                                
79 Annexe 3 Ð Dossier p�dagogique 
80 Annexe 5 Ð Circulaire de 2008 
81 Annexe 4 Ð Bilan dÕactivit�s 
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une prise de conscience du corps, dÕ�veiller les enfants face aux couleurs, aux sensations que 

procure le corps, les rendre plus sensibles sur le monde qui les entoure, sur lÕenvironnement 

dans lequel ils �voluent afin quÕils soient r�ceptifs, quÕils int�grent lÕespace et ses contours, 

quÕils en extraient des sensations nouvelles afin de se rapprocher un peu plus, gr�ce � leur 

propres images et leurs propres ressentis, du monde de la danse. De m�me, les rapports du 

corps avec lÕautre, lÕ�coute du ressenti de lÕautre, compl�tent cette action li�e � lÕ�veil de la 

sensibilit�. Intervient alors la notion de communication, la communication avec soi, entre les 

�l�ves, avec un groupe ext�rieur, avec le monde. La communication contient ainsi 

lÕexpression et lÕ�coute, et conduit � la construction dÕun dialogue.  

LÕobjectif est ainsi dÕaider chacun � prendre conscience de ses propres facult�s � cr�er, � 

vivre, � int�grer lÕimaginaire, mais aussi et surtout, par lÕexpression du mouvement, de 

prendre connaissance de soi avec les autres, cÕest-�-dire sentir le monde qui nous entoure. Ces 

moments de rencontre et dÕexpression corporelle permettent ainsi aux enfants de sÕint�grer au 

monde par lÕaction sur le monde. 

*

*

*

*

*

*

*

*

*

*
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En arrivant au terme de ce travail de recherche, plusieurs pistes de r�flexion sÕoffrent � nous. 

Nous pouvons remarquer que notre terrain dÕ�tude, La Rampe, est, du fait de sa sp�cificit� de 

Ç th��tre È de ville, particuli�rement en ad�quation avec les politiques culturelles. Nous 

sommes en pr�sence dÕun service public, financ� par des fonds publics et sa d�marche 

artistique est en coh�rence avec la politique culturelle de la ville.  

La Rampe tente de r�pondre � sa mission dÕouverture au plus grand nombre, de 

d�mocratisation culturelle. Pour cela, elle adopte des strat�gies favorisant la rencontre avec 

tous les publics. Une des strat�gies essentielle est dÕentretenir des relations �troites avec les 

relais, permettant ainsi dÕamener � La Rampe des publics qui spontan�ment ne seraient pas 

venus au spectacle. LÕun des dispositifs les plus d�velopp� est celui fonctionnant en direction 

du jeune public. Gr�ce aux personnes relais comme les enseignants et gr�ce � lÕimplication 

des artistes, consolid�e notamment par le Ç contrat È de r�sidence dÕartiste, La Rampe met en 

place une d�marche culturelle en direction du public scolaire qui correspond pleinement au 

processus de m�diation culturelle.  

Le dispositif fonctionne � plusieurs niveaux et avec plusieurs objectifs. Il sÕagit tout dÕabord 

de faire conna�tre les codes r�gissant lÕacc�s un � spectacle : rester assis, ne pas faire de bruit, 

�couter et respecter le travail de lÕartiste. La rencontre de lÕartiste avec les �l�ves en amont du 

spectacle permet de rendre accessible le v�cu de lÕartiste, de r�fl�chir sur le sens de son 

message artistique et dÕouvrir son regard. Les ateliers dÕexp�rimentation artistique vont 

amener lÕenfant � vivre lÕart de lÕint�rieur, � sÕimpliquer dans lÕart en en faisant une 

exp�rience personnelle, une exp�rience sensible. Le travail de r�flexion autour du spectacle, 

propos� par lÕenseignant, va donner � lÕenfant les outils pour penser, pour �laborer des id�es, 

pour commencer � disposer dÕun esprit critique. 

Dans cette d�marche de m�diation, il sÕagit bien de d�velopper une sensibilit� commune, des 

capacit�s dÕexpression symbolique permettant de r�fl�chir sur le sens et le ressenti dÕun 

spectacle. Ainsi, le monde de lÕart nÕest plus un espace �tranger r�serv� � une classe 

privil�gi�e, avec des codes incompr�hensibles, mais bien un objet partageable par tous, 

renfor�ant ainsi le sentiment dÕappartenance, de connivence et dÕint�gration culturelle. La 

m�diation assure le lien et la coh�sion sociale face � une culture partag�e par tous. On 

retrouve donc bien le sens du projet politique qui est la mise en commun dÕune culture, 
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fondement du sentiment dÕappartenance � une identit� collective gr�ce � la valeur symbolique 

de lÕart.  

Reste toutefois en suspens la question des publics qui ne sont pas accessibles par 

lÕinterm�diaire des relais que sont les acteurs �ducatifs de la ville (enseignants, animateurs, 

�ducateurs, etc.). Cela constitue peut-�tre une piste de r�flexion � explorer afin de se 

demander comment serait-il possible dÕ�largir � dÕautres groupes sociaux lÕappropriation des 

langages artistiques ? Quelles autres formes de m�diations La Rampe pourrait-elle mettre en 

avant pour toucher dÕautres publics ? 
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R�PAC La Rampe Ð La Ponati�re 15 avenue du 8 mai 1945 BP 
287 38434 �chirolles cedex 

Dossier p�dagogique Visite 
de la salle de spectacle 

La Rampe-Echirolles 

1. Description et origine de la salle 2. LÕ�quipe 3. 
LÕ�cole du jeune spectateur 4. Les m�tiers du 
spectacle 

5. LÕab�c�daire ou le jargon des arts vivants 6. Pour 
aller plus loin... 7. LÕhistoire de la danse en quelques 
rep�res 9. Photos 

p.2 p.3 p.4 p.6 p.7 p.9 p. 11 

Il va sans dire que les conditions de lÕart doivent �tre dÕabord et en 
tout remplies. La curiosit�, lÕint�r�t, lÕamusement, le rire, les 
larmes, lÕobservation, le style... Le th��tre doit avoir tout cela, mais 

pour �tre complet, il faut quÕil ait la volont� dÕenseigner en m�me 
temps quÕil ait la volont� de plaire ! Victor Hugo 

Contact Secteur �ducatif Christine Hastoy T�l : 04 76 20 64 39 
c.hastoy@ville-echirolles.fr 

Administration 04 76 408 300 Billetterie 04 76 400 505 Fax 04 
76 40 42 84 www.larampe-echirolles.fr 

1. Description et origine de la salle de La Rampe 

La Rampe est un �tablissement public avec une salle de 740 
places, situ�e au cÏur du nouveau centre-ville d'�chirolles, ville 
moyenne de 36 000 habitants environ. Cr��e en 1989 et forte de 
lÕapport de ses directions successives (Bernard Merlino de 1989 � 
2001 et Eliane Baracetti de 2001 � 2008, et depuis octobre 2008 
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Jacky Rocher), La Rampe a su se placer parmi les salles de 
lÕagglom�ration en fid�lisant son public et en offrant une 
programmation de qualit� au public. 

La Rampe change de statut juridique au 1er janvier 2008 et devient 
une r�gie autonome personnalis�e compos�e dÕun conseil 
dÕadministration dÕune dizaine de membres (�lus de la Ville 
dÕ�chirolles et soci�t� civile) dont le Pr�sident est Monsieur Mostefa 
Nasra. Ainsi, la R�PAC R�gie de Programmation Artistique et 
Culturelle r�unit aujourdÕhui sous une seule et m�me direction les 
deux entit�s des salles de spectacle de La Rampe et de La 
Ponati�re avec une programmation spectacle vivant commune. La 
Ponati�re, � configuration plus intimiste, vient en compl�mentarit� 
de La Rampe avec ses 198 places assises. 

La Rampe, sc�ne r�gionale Rh�ne-Alpes, conventionn�e danse et 
musiques est un lieu de cr�ation et de diffusion artistique. Ouverte � 
tous les arts de la sc�ne, elle d�veloppe toutefois une 
programmation centr�e sur la danse et les musiques. 

Equipement de la ville dÕEchirolles soutenu par le D�partement de 
lÕIs�re, la R�gion Rh�ne- Alpes et la Drac, La Rampe accueille un 
peu plus dÕune trentaine de spectacles par saison. Elle a, depuis 
janvier 2004, entam� une collaboration artistique �troite avec Bouba 
Landrille Tchouda (compagnie Malka), au travers dÕune r�sidence 
artistique � Echirolles et renouvel�e depuis janvier 2007. Enfin, 
soucieuse que tous, dans un environnement peut-�tre moins 
familiaris� au spectacle vivant, sÕapproprient le lieu et la mati�re 
artistique, La Rampe d�veloppe un grand travail de sensibilisation, 
particuli�rement en direction du monde socio- �ducatif, tant avec les 
enfants quÕavec leurs formateurs. 

La R�PAC a dÕailleurs sign� une convention de jumelage �ducation 
artistique et culturelle avec ses diff�rents partenaires institutionnels 
et �ducatifs avec notamment les �tablissements scolaires du 
premier et du second degr�, un institut M�dico-Sp�cialis� et lÕIUFM-
UJF de Grenoble, avec lesquelles elle entretient r�guli�rement des 
relations �troites. 
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2. LÕ�quipe 

Direction 

Jacky Rocher 

Assistance de direction 

Claire Mar�chal 

Comptable - Administration 

Corinne Belle-P�rat 

Assistante Comptable 

Christ�le Buonagemma 

Communication, relations au public, accueil des compagnies 

Alexandra Acca 

Charg�e du secteur �ducatif 

Christine Hastoy 

Accueil / Billetterie 

Amandine Choupin, Responsable billetterie Magalie Ribeiro, 
H�tesse dÕaccueil 

Direction technique 

Jacques Pesenti 

Secr�taire Technique 

C�cile Tunorf� 

R�gisseur Plateau 

Michel Sisti 

R�gisseur Son 

Michel P�ritore 

R�gisseur Lumi�re 

Bruno Boussard 
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Technique 

Michel de Carvalho Mathias De La Cruz St�phane Fouillet Morad 
Melloul 

Et toute lÕ�quipe d'accueil, d'entretien et dÕintermittents du 
spectacle... 

3. LÕ�cole du jeune spectateur Ð pour un art de lÕ�coute et du regard 

Aller au spectacle requiert la concentration, lÕ�coute attentive, la 
disponibilit� du spectateur contrairement aux produits t�l�visuels 
consomm�s le plus souvent dans le bruit et lÕinattention. Les arts de 
la sc�ne le th��tre, la danse, la marionnette, poss�dent leur code, 
leur rituel auxquels il convient dÕ�tre initi� depuis le plus jeune �ge. 
Parall�lement � la d�couverte sensible, qui rel�ve de la 
personnalit� de chacun, il convient de permettre de d�couvrir les 
secrets, les myst�res et les hommes qui fa�onnent cette chose si 
fragile, si difficile, si �ph�m�re, quÕest le spectacle vivant. 

Groupe EPS Is�re Ð Mai 2006 

QuÕest-ce quÕune charte du spectateur ? 

Pourquoi une charte du spectateur ? Quels sont les codes � 
respecter lorsque lÕon rentre dans une salle de spectacle ? 

A la diff�rence de lÕacteur de cin�ma, d�s que la salle sÕ�teint, que 
le rideau se l�ve, que le plateau sÕ�claire, lÕartiste de sc�ne �tablit 
avec son public un contact direct, imm�diat et fragile. Le spectacle 
vivant est bien vivant. 

Cette relation implique, de part et dÕautre de la sc�ne, 
concentration, silence et respect mutuel : ces conditions sont 
imp�ratives pour que le spectacle puisse produire tous ses effets, 
g�n�rer toute sa force, d�ployer toute sa magie... 

Quelques pistes de r�flexion � exploiter en classe : 

Quels sont les codes � respecter ? Comment favoriser lÕ�coute en 
salle ? QuÕest-ce quÕ�tre un jeune spectateur ? Comment g�rer ses 
�motions imm�diates ? 

La question de lÕ�ducation artistique et culturelle au cÏur de 
lÕactualit� 
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LÕ�ducation artistique et culturelle est une condition indispensable � 
la d�mocratisation culturelle et � lÕ�galit� des chances. Elle permet 
� tous les �l�ves de se constituer une culture personnelle riche et 
coh�rente. Son objectif est de renforcer la pratique artistique, la 
rencontre avec les artistes et les Ïuvres et la fr�quentation des 
lieux culturels. Elle participe aussi plus globalement � apporter un 
meilleur d�veloppement des liens sociaux, un regard critique sur la 
soci�t� actuelle mais aussi � renforcer lÕaptitude de lÕenfant � 
communiquer. 

Elle repose notamment sur lÕenseignement obligatoire des arts � 
lÕ�cole, au coll�ge, et au lyc�e. Le portail 
www.education.arts.culture.fr est une proposition conjointe du 
minist�re de lÕEducation nationale et du minist�re de la Culture et 
de la Communication pour accompagner le d�veloppement de 
lÕ�ducation artistique et culturelle renouvel�e avec lÕintroduction du 
nouvel enseignement dÕhistoire des arts � lÕ�cole. 

4. Les m�tiers du spectacle 

Directeur dÕ�tablissement culturel 

Le directeur dÕ�tablissement culturel est responsable de la politique 
g�n�rale, de la gestion, de lÕorganisation et de lÕanimation de 
lÕ�tablissement culturel. Il d�finit le projet dÕ�tablissement et �labore 
la programmation. Il coordonne les activit�s des diff�rents services 
(administration, gestion de la production, accueil et service public, 
communication...) et assure en collaboration avec lÕadministrateur le 
suivi des relations avec les partenaires institutionnels et priv�s. 

Administrateur 

LÕadministrateur est responsable de la gestion administrative et 
financi�re de lÕ�tablissement culturel. Il agit conjointement avec la 
direction et veille � la mise en application des choix administratifs. Il 
a en charge lÕanimation des ressources humaines (recrutement, 
coordination, paiement du personnel permanent et intermittent), la 
recherche et le suivi des dossiers de financements de 
lÕ�tablissement (subventions, partenariats priv�s ou institutionnels, 
relations avec les tutelles). 
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Charg� de communication 

Le charg� de communication est responsable de la mise en Ïuvre 
de la politique g�n�rale de la communication (interne, externe ou 
institutionnelle) dÕun �tablissement culturel. Il analyse le projet 
artistique pour en traduire le message, d�finit le plan de 
communication en collaboration avec un graphiste, choisit les 
supports de communication, coordonne les actions de promotion. Il 
assure le suivi des relations avec les fournisseurs (maquettistes, 
imprimeurs...) et organise la gestion de la diffusion (achat dÕespaces 
publicitaires, affichage, mailing...). 

Il peut �tre charg� de la mise en Ïuvre dÕune ligne �ditoriale et/ou 
de lÕanimation dÕun site internet ou intranet. 

Charg� des relations avec les publics 

Le charg� des relations avec les publics est un m�diateur qui 
intervient pour le compte dÕun �tablissement culturel. A partir du 
projet artistique et de lÕanalyse des publics, il propose des actions 
visant � �largir et fid�liser de nouveaux publics. Il recherche des 
structures partenaires pour la mise en Ïuvre de son programme 
(comit�s dÕentreprise, �tablissements scolaires, partenaires locaux, 
collectivit�s, etc.) Il est �galement amen� � accueillir le(s) public(s) 
les soirs de spectacle. 

Accueil-Billetterie 

Le charg� de billetterie renseigne le public, assure la vente des 
billets par t�l�phone et aux caisses. Il est charg� du param�trage et 
de lÕoptimisation de la gestion de la billetterie informatique et veille � 
la mise � jour du fichier des abonn�s. 

LÕaccueil des compagnies 

LÕaccueil des compagnies consiste � veiller aux bonnes conditions 
dÕaccueil des artistes pendant leur s�jour au th��tre. Pr�paration et 
mise en place dÕun catering (petite collation compos�e de caf� Ð th� 
Ð g�teaux sucr�s Ð barres chocolat�es) avant les repr�sentations. 
La personne charg�e de lÕaccueil sÕoccupe de toute la logistique de 
lÕaccueil de la compagnie (r�servation des h�tels, suivi de la feuille 
de route, arriv�e et d�part des artistes, etc.). 
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La Rampe est �quip�e de plusieurs loges pour accueillir les plus 
grandes �quipes au plus petites notamment les grands orchestres 
symphoniques ou grands ballets contemporains : 7 loges au total 
peuvent accueillir jusquÕ� 100 personnes lorsque lÕon �quipe la salle 
Mandela. La Rampe est �galement dot�e dÕun studio de r�p�tition 
pour permettre aux compagnies de r�p�ter en dehors de la salle de 
spectacle mais aussi pour accueillir des actions de sensibilisation � 
destination dÕenfants ou bien dÕadultes formateurs en danse. 

Technique 

Directeur technique 

Le directeur technique est un cadre responsable de lÕorganisation 
mat�rielle et de la r�alisation technique et technico-administrative 
dÕun lieu de diffusion ou selon les cas, de la production dÕun 
spectacle, sous chapiteau, dans lÕespace urbain. Il est responsable 
de la gestion et pr�vention des risques. Il g�re le budget technique, 
coordonne lÕensemble du personnel technique, organise et planifie 
la construction et la mise en Ïuvre des d�cors et des dispositifs 
sc�niques, dans le respect de la mise en sc�ne et des normes de 
s�curit�. Le r�gisseur remplit la fonction d�licate de pr�paration, de 
coordination, dÕex�cution dÕune partie sp�cifique ou de la totalit� de 
la mise en Ïuvre mat�rielle dÕune repr�sentation. 

Le r�gisseur g�n�ral, cÕest celui qui coordonne lÕensemble des 
r�gies sp�cifiques (son, lumi�re, plateau) dans le respect de la mise 
en sc�ne ou chor�graphie et des normes de s�curit�, cÕest le 
collaborateur imm�diat du directeur technique. 

Le r�gisseur de plateau veille � la pr�paration du plateau, le 
montage et le d�montage du d�cor. 

Les r�gisseurs son et lumi�re interviennent de la m�me fa�on 
chacun dans leur domaine sp�cifique : au son, pour le r�glage et 
lÕaffinage du son et � la lumi�re, pour les effets de lumi�re sur 
sc�ne en fonction des diff�rentes sc�nes et de la demande du 
chor�graphe ou metteur en sc�ne. 

Un spectacle se d�roule dans de bonnes conditions gr�ce aux 
comp�tences et � la coordination de lÕensemble du personnel du 
th��tre. 
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A 

Accessoire : objet sc�nique ou meuble utilis� dans un 
spectacle. Accessoiriste : il (elle) sÕoccupe de rassembler et de 
fabriquer les accessoires n�cessaires au spectacle en collaboration 
avec le metteur en sc�ne et le sc�nographe. Acousticien : 
sp�cialiste qui facilite la perception des sons et lÕinsonorisation des 
locaux. Avant-sc�ne : partie de la sc�ne la plus rapproch�e du 
public, devant le rideau 

B 

Balance : r�glage de la puissance du son, passage dÕun effet 
lumi�re � lÕautre. 

C 

Cages de sc�ne : comprend le plateau, le gril, les coulisses, les 
cintres. Catering : mot anglais signifiant Ç restauration, 
ravitaillement È) est un terme de jargon professionnel qui d�signe la 
petite collation destin�e aux artistes pendant leur s�jour au 
th��tre. Cintres : espace situ� sous le gril. Chor�graphie : cÕest 
lÕart dÕ�crire la danse, cÕest lÕart de composer les danses et les 
ballets au moyen de pas et de figures. Chor�graphe : cÕest celui 
qui �crit et met en espace la danse. Console : interface mat�rielle 
de contr�le et de commande des m�langeurs audio et des jeux 
dÕorgue lumi�re. Cour : c�t� de la sc�ne situ� � droite du 
public Coulisses : parties de la cage de sc�ne plac�e de chaque 
c�t� du plateau Cyclo(rama) : �cran situ� au lointain pour des 
r�troprojections 

D 

Douche : projecteur situ� au-dessus dÕun personnage ou dÕun 
�l�ment de d�cor E 

Entracte : espace de temps entre deux actes dÕune pi�ce 

F 

Face : partie de la sc�ne la plus rapproch�e du public (avant-
sc�ne) Filage : nom donn� aux r�p�titions lorsque lÕon r�p�te la 
pi�ce en continu Fosse : espace en g�n�ral r�serv� � 
lÕorchestre Frise : rideau court suspendu aux perches pour cacher 
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le cintre � la vue des spectateurs. 

G 

G�latine : filtre de couleur plac� devant les projecteurs G�n�rale : 
derni�re r�p�tition avant le premi�re repr�sentation 

5.- LÕab�c�daire ou le jargon des arts 
vivants 

 

Gril : plafond de latte m�tallique au-dessus de la sc�ne pour la 
suspension des perches Guinde : une corde dans le vocabulaire du 
th��tre 

I 

Intermittent : est le statut administratif donn� � un artiste ou 
technicien du spectacle qui travaille par intermittence (alternance 
des p�riodes dÕemploi et de ch�mage) pour des entreprises du 
spectacle (cin�ma, t�l�vision, th��tre, spectacle vivant). 
Interphonie/intercom : appareil de communication t�l�phonique 
int�rieure, en particulier, entre la r�gie et le plateau. 

J 

Jardin : c�t� de la sc�ne situ�e � gauche du public Jauge : 
capacit� dÕune salle en nombre de spectateurs Jeu dÕorgue : 
pupitre de commande des lumi�res. Au 19�me si�cle, les appareils 
dÕ�clairage des th��tres fonctionnaient au gaz de ville et un 
syst�me de tuyaux, ressemblant � un jeu dÕorgue, permettait de 
graduer lÕintensit� des lumi�res. 

L 

Loge : espace r�serv� aux artistes pour se pr�parer avant la 
repr�sentation. Lointain : fond de sc�ne, par opposition � la face. 

M 

Metteur en sc�ne : cÕest celui qui donne un sens personnel au 
spectacle. Dirige le travail dÕinterpr�tation des artistes, �labore les 
images du spectacle. Monologue : discours dÕun seul personnage 

P 

Patience : perche permettant � un rideau de sÕouvrir Pendrillon : 
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rideau qui entoure lÕespace sc�nique, � cour et jardin, afin de 
masquer les coulisses Perche �lectrique et contre balanc�e : 
tube en m�tal suspendu sous le gril, permettant dÕaccrocher les 
frises, les projecteurs et les �l�ments de d�cor Plateau : la 
sc�ne Poursuite : le projecteur de poursuite sert � suivre le 
com�dien, le danseur dans un �troit rayon de lumi�re. Projecteur : 
appareil �lectrique diffusant la lumi�re pour �clairer la 
sc�ne Prosc�nium : avanc�e du plateau devant le rideau de sc�ne 

R 

R�gie : La r�gie est l'endroit d'o� le r�gisseur dirige (Ç r�git È) le 
communiquant, souvent, par casque dÕ�coute (Ç intercom È) avec 
les dÕ�clairage, de son et les diff�rents machinistes. Elle est le plus 
souvent situ�e en fond de salle, au-dessus des spectateurs, face � 
la sc�ne. La r�gie peut aussi �tre �clat�e en plusieurs locaux selon 
les techniques g�r�es ; on parlera alors de r�gie-lumi�re, de r�gie- 
son. 

S 

Sc�ne : plateau du th��tre o� se passe lÕaction Sc�nographe : 
imagine et con�oit le d�cor du spectacle, parfois les maquettes des 
costumes en collaboration avec le metteur en sc�ne. 

Quelle est lÕorigine du c�t� cour et c�t� jardin au th��tre ? 

Ces mots viennent d'une habitude prise � la Com�die-Fran�aise � 
l'�poque o�, � partir de 1771, la troupe s'installa dans la salle des 
machines du jardin des Tuileries ; la salle donnait effectivement d'un 
c�t� sur la cour du b�timent, et de l'autre sur le jardin. Auparavant, 
on nommait la cour Ç c�t� de la reine È et le jardin Ç c�t� du roi È, 
les loges de chacun se faisant face � gauche et � droite de la sc�ne 
(en regardant la salle). 

6. Pour aller plus loin... Action artistique et culturelle en milieu scolaire 

Les jeunes et lÕ�ducation artistique, Revue Beaux-Arts, Hors-Serie, 2009 
LÕ�ducation artistique et culturelle, de la maternelle au lyc�e 

Evaluer les effets de lÕ�ducation artistique et culturelle, Symposium 
europ�en et international de recherche ,Collectif, La documentation fran�aise, 
2008. 

LÕ�ducation artistique en France, du mod�le acad�mique et scolaire aux 
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pratiques actuelles, XVIII�me et XXI�me si�cle, Dominique Poulat, Jean-
Miquel Pire, Alain Bonnet, Presses Universitaires de Rennes, 2010. 

Le pays dÕ� c�t�, �ducation artistique et culturelle en Rh�ne-Alpes, 
Collectif, La Passe du Vent Eds, 2006. Parce qu'elle met en jeu, dans ce qu'elle a de plus 

intime, la formation de la personne en devenir ; parce qu'elle irrigue les diff�rents apprentissages - 

connaissances ou comp�tences - mis en oeuvre � l'�cole ; parce qu'elle a aussi cette capacit�, 

pr�cieuse ente toutes, de provoquer la rencontre et l'�change entre les �tres, quelles que soient leurs 

diff�rences, l'�ducation artistique et culturelle constitue une Çardente obligationÈ. 

Nos enfants ont-ils droit � lÕart et � la culture ? Jean-Gabriel Carasso, 
2005, Edition de lÕAttribut. LÕart de devenir spectateur, TJA Lyon, Cahiers du 
soleil debout, 2002. 

Les trois cercles de lÕinitiation des jeunes au th��tre, Roger Deldime, 
ouvrage paru aux Editions Lansman sous le n¡340, 2002. 

Th��tre, �ducation jeunes publics : un combat, Jean-Gabriel Carrasso, 
Editions Lansman, 2000 Sur la danse Danse contemporaine, mode 
dÕemploi Philippe Noisette, Flammarion, 2010. 

Dans le sillage des ballets russes, Florence Poudru, Centre National de la 
danse, 2010. Docteur en Sorbonne, Florence Poudru est historienne de la danse. Elle enseigne 
notamment au CNSMD de Lyon. Conf�renci�re, auteur pour le Grand Th��tre de Gen�ve, l'Op�ra de 
Paris ou l'Op�ra national de Lyon, elle a �galement �crit plusieurs ouvrages sur la danse au XXe 
si�cle. 

Un si�cle de danse � Lyon 1900-2000, Florence Poudru, Bach�s St�phane 
eds, 2008. Serge Lifar, la danse pour la patrie, Florence Poudru, Hermann, 
2007. 

Panorama de la danse contemporaine, 80 chor�graphes contemporains, 
Rosita Boisseau, ed Textuel, 2008. 

Copain de la danse, Agn�s Izrine, 2008. Copain de la danse ouvre les portes du monde 
de la danse aux enfants. Il permet de d�couvrir les techniques de plusieurs styles de danse, les astuces 
des professionnels pour se coiffer, se maquiller ou soigner leur corps et m�me les secrets de cr�ation 
des chor�graphes. 

On danse ? 

Collantes, Nathalie et Salgue Julie, Autrement Jeunesse, 2008 

Le monde du vivant est le monde du mouvement. Tout bouge tout le temps ! Et notre corps aussi. La 
danse, cÕest comprendre comment son corps fonctionne, et sÕen servir... SÕen servir comment ? 
Pourquoi ? LÕHomme a dans� de tous temps, de diff�rentes fa�ons et pour diff�rentes raisons et 
aujourdÕhui il continue de danser... 

Dictionnaire de la danse, Philippe Le Moal, Paris, Larousse, 1999, nouvelle 
�dition 2008. Po�tique de la danse contemporaine, Laurence Louppe, La 
pens�e du mouvement, 2004. 

Po�tique de la danse contemporaine, la suite, Laurence Louppe, 
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Contredanse, 2007. La danse dans tous ses �tats, Agn�s Izrine, LÕArche 
�diteur, 2002. 

Liens externes 

Le site interminist�riel pour lÕ�ducation artistique et culturelle : 
www.education.arts.culture.fr Histoire des arts :www.histoiredesarts.culture.fr 

Deux lettres dÕinformation �lectroniques permettent dÕacc�der � lÕactualit� de 
lÕ�ducation artistique et culturelle et du d�veloppement culturel. 

! Compl�ment dÕobjet : bi-mensuel traitant de lÕactualit� du d�veloppement 
culturel du minist�re de la culture et de la communication Ð 
www.culture.gouv.fr/culture/actualit�s/co-ddat 

! Les Arts � lÕ�cole : la lettre du d�partement Arts et culture du Centre 
national de la documentation p�dagogique para�t en d�but de chaque mois Ð 
www.artsculture.education.fr/actualite 

Textes de r�f�rence 

Circulaire n¡ 2008-059 du 29 avril 2008 

D�veloppement de lÕ�ducation artistique et culturelle 

Annexe 2 de la circulaire 

Enseignements et dispositifs existants 

Circulaire n¡ 2009-035 du 27 f�vrier 2009 

Partenariats au service de lÕ�ducation nationale dans le domaine de 
lÕ�ducation musicale 

Note de service n¡ 2009-086 du 15 juillet 2009 

Programme pr�visionnel des actions �ducatives 2009-2010 

Circulaire n¡ 2010-012 du 29 janvier 2010 

Favoriser lÕacc�s de tous les lyc�ens � la culture 

7. LÕhistoire de la danse en quelques rep�res 

Ç Danser est le fin mot de vivre et cÕest par danser aussi soi-m�me 
quÕon peut seulement conna�tre quoi que ce soit : il faut sÕapprocher 
en dansant. È Jean Dubuffet 

La danse est un art corporel constitu� dÕune suite de mouvements 
ordonn�s, souvent rythm�s par de la musique. Les danses se 
fondent soit sur un ensemble d�fini de mouvements d�nu�s de 
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signification en eux-m�mes, comme souvent dans le ballet, soit sur 
une gestuelle symbolique, sorte de mime ou de pantomime, comme 
dans la plupart des danses asiatiques. 

Chaque peuple danse pour des motifs distincts et de fa�on 
diff�rente, tr�s r�v�latrice de leur mode de vie. 

La danse repose sur plusieurs �l�ments fondamentaux : 

1)  LÕespace : dessins trac�s sur le sol par les d�placements du 
corps et dans lÕespace par les mouvements des membres, 
formes du corps en mouvement.  

2)  Le temps : tempo, variations rythmiques, dur�es de la danse, 
fa�on dÕoccuper le temps, soit lente et continue, soit en 
alternant pauses et acc�l�rations rapides.  

3)  Le poids du corps : jeux divers avec la gravit� par des 
mouvements a�riens et gracieux, des oppositions de force ou, 
au contraire, en lui c�dant dans des attitudes lourdes et 
alanguies ;  

4)  LÕ�nergie : contenue, utilis�e en de grands �lans ou en flux libre 
et continu selon les degr�s de tension du corps.  

Histoire de la danse 

On fait remonter lÕhistoire de la danse � la pr�histoire, au 
pal�olithique, en se basant sur des peintures rupestres de cette 
p�riode, lesquelles montrent des sortes de danses primitives. 

Quelques ballets c�l�bres 

" La Bayad�re (1877) " La Belle au bois dormant 
(1890) " Casse-Noisette (1892) " Cendrillon (1893) " Copp�lia 
(1870) " Don Quichotte (1869) " La fille mal gard�e 
(1789) " Giselle (1841) " Le Lac des cygnes (1877) " LÕOiseau 
de feu (1910) " Petrouchka (1911) " Raymonda (1898) " Rom�o 
et Juliette (1940) " Le Sacre du printemps (1913) " La Sylphide 
(1832) " Sylvia ou la nymphe de Diane (1876) 
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8 - Photos 

Photo de la salle de lÕext�rieur 

 

 

Photo de la salle de lÕint�rieur 
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-XTfUQ!-WfVXQNQPQV8!""fI"3f!5!/XPPh^Q!FQLV!@UPLJ8!kWfUJXPPQ[8!"9!KPh`Q[!\Q!
>hMQ! -,.:&8! WPL[[Q! \Q! /fJU[YQPPQ! /QWWLJQPPU8! "9f9CI"Df9C! 5! kWXPQ! :LOP!
@LUPPLVY! /XOYOJUQJ8! kWfUJXPPQ[8! 3?! KPh`Q[! \Q! /'"8! WPL[[Q! \Q! 4JLVlXU[Q!
.JOVpLP\!"Df9CI"=f9C! 5! kWXPQ! :LOP! @LUPPLVY! /XOYOJUQJ8! kWfUJXPPQ[8! 3?!
KPh`Q[!\Q!/'"!WPL[[Q!\Q!FOPUQ!.U^VXOS!@QV\JQ\U!"D!XWYXNJQ!3C""!BfI"Cf!5!
kWXPQ! :LOP! $LV^Q`UV8! kWfUJXPPQ[8! 3A! KPh`Q[! \Q! /'"I/'38! WPL[[Q! \Q! FQLV!
'LJYUV8!"Cf9CI""f9C! 5! kWXPQ! FXPUXY! /OJUQ8! kWfUJXPPQ[8! 93! KPh`Q[! \Q! /'"I
/'38! WPL[[Q! \Q! 'LJUQ! $X__JQ\X8! "9f9CI"Df9C! 5! kWXPQ! FXPUXY! /OJUQ8!
kWfUJXPPQ[8!93!KPh`Q[!\Q!/'"I/'38!WPL[[Q!\Q!/LYfQJUVQ!1XOJVULUJQb 

+LV[!PQ!WL\JQ!\Q!PL!TUhWQ!!"#$%&'("#)"#*%#+*,-"#TJK[QVYK!TLJ!PL!WXMTL^VUQ!
:JQMUQJ! LWYQ8! (TfKPUQ! 7Q^VU[8! WXMK\UQVVQ! \O! [TQWYLWPQ! Q[Y! UVYQJ`QVOQ!
LOTJh[!\Q!?!WPL[[Q[![Q!JQV\LVY!LOS!JQTJK[QVYLYUXV[b!)VQ!fQOJQ!\OJLVY!QPPQ!
L!MQVK!OV!LYQPUQJ! YfKqYJQ! c!\U`QJ[!QSQJWUWQ[!XVY!KYK!TJXTX[K!LOS!KPh`Q[8!
MQYYLVY! QV! L`LVY! PRKWXOYQ8! PL! WXVWQVYJLYUXV8! PRUV`QVYU`UYK8! PRUVYQJLWYUXV!
\LV[! PQ! ^JXOTQb! ,PPQ! L! QV[OUYQ! \XVVK! ZOQPZOQ[! TU[YQ[! \Q! PQWYOJQ! TXOJ! PQ!
[TQWYLWPQ!HPLV^L^Q!UML^UVLUJQ8!TX[YOJQ[bbb#b 

,.'+.!)0")*"%.)&'(/.,0&"+1' 2'3'45678'9/:;4<=>'7>'?@8<A@7'+0D(("")
"&("#>4")i$%")/LPQV\JUQJ!\Q[![KLVWQ[!QY!TONPUW!@QV\JQ\U!9C![QTYQMNJQ!
3C"" 

BfI"Cf9C! 5!kWXPQ!MLYQJVQPPQ! FQLVI:LOP!'LJLY!a!kWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!\R&VVQI
@LPKJUQ!+OJLV\8!'-I!.-8!3=!KPh`Q[!"Cf9CI""f!5kWXPQ!MLYQJVQPPQ!FQLVI:LOP!
'LJLY! a! kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \R0V^JU\! :UWLJ\8! 1:-I:-8! 3D! KPh`Q[! ""fI""f9C!
5kWXPQ! MLYQJVQPPQ! FQLVI:LOP! 'LJLY! a! kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q! -jP`UQ! 0MNQJY8!
1:-I:[8! 3D! KPh`Q[! "9f9CI"=f! 5! kWXPQ! MLYQJVQPPQ! &O^O[YQ! +QPLOVQ! a!
kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q! /LJMQV! -OYYQJ8! .-8! 3D! KPh`Q[! "=fI">f9C! 5! kWXPQ!
MLYQJVQPPQ!&O^O[YQ!+QPLOVQ!a!kWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!\Q!/PLUJQ!-LPUV8!'-I.-8!3=!
KPh`Q[ 

FQO\U!"9!XWYXNJQ!3C""!Af=CI"Cf3C!5!kWXPQ!MLYQJVQPPQ!&O^O[YQ!+QPLOVQ!a!
kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q! /LJMQV! -OYYQJ8! .-8! 3D! KPh`Q[! "Cf9CI""f! 5! kWXPQ!
MLYQJVQPPQ!+LVUQPPQ!/L[LVX`L!a!kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q!\Q!'MQ! FQLV]QLV8!'-8!
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3=! KPh`Q[! ""fI"3f! 5! kWXPQ! MLYQJVQPPQ! +LVUQPPQ! /L[LVX`L! a! kWfUJXPPQ[! 8!
WPL[[Q!\Q!'MQ!FXOJ\QY8!'-8!3=!KPh`Q[!"9f9CI"=f!5!kWXPQ!MLYQJVQPPQ!FQLVI
:LOP! 'LJLY! a! kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \R&VVQI@LPKJUQ! +OJLV\8! '-I! .-8! 3=!
KPh`Q[!"=fI">f9C!5!kWXPQ!MLYQJVQPPQ!&O^O[YQ!+QPLOVQ!a!kWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!
\Q!/PLUJQ!-LPUV8!'-I.-8!3=!KPh`Q[ 

$Q[! WPL[[Q[! \Q! /:! \RkWfUJXPPQ[! UV[WJUYQ[! LO! [TQWYLWPQ! XVY! NKVK_UWUK! \Q! PL!
TJKTLJLYUXV! MQVKQ! TLJ! PQ[! MO[UWUQVHVQ[#! UVYQJ`QVLVYHQ#[! \Q! PL! @UPPQ!
\RkWfUJXPPQ[! ZOU! YJL`LUPPQVY! \LV[! PQ[! WPL[[Q[! KPKMQVYLUJQ[b! $Q[! LWYUXV[!
TJXTX[KQ[! TLJ! $L! *LMTQ! XVY! \XVW! KYK! WUNPKQ[! [OJ! PQ[! QMNUU[U) P[)
\NR[YO[MM[b 

+QOS! YjTQ[! \RLWYUXV[! 5! XO[) QVXYR[) U[OUL_LMLUNRLVO) LO! [TQWYLWPQ! LOTJh[!
\RQV_LVY[! \Q! TQYUYQ! QY! MXjQVVQ! [QWYUXV! \Q! MLYQJVQPPQ! [R) XO) NR[ML[Y)
\XULQNM)[OJ!3![KLVWQ[!LOTJh[!\Q[!^JLV\Q[![QWYUXV[!\Q!MLYQJVQPPQb 

I([OUL_LMLUNRLVO)NX)U][QRNQM[)]VXY) M[U)B2*)NOU) 5!4JLVWn!.OUNQJY8!MO[UWUQV!
\O![TQWYLWPQ!L!TJK[QVYK!PRL__UWfQ!QV!ZOQ[YUXVVLVY!PQ[!QV_LVY[![OJ!WQ!ZORUP[!
`XjLUQVY!c!UP!L!LUV[U!TO!TLJPQJ!\O!WfLVY!\Q[!XU[QLOS!QY!\Q[!UV[YJOMQVY[!ZOU!
PQ[! JQTJK[QVYQVY! \LV[! PQ! [TQWYLWPQb! ,V[OUYQ! UP! PQOJ! L! _LUY! KWXOYQJ! \Q[!
QSYJLUY[!MO[UWLOSb 

I,R[ML[Y) \XULQNM) [R) RbTeRYNM) UXY) P[Xj) UTNOQ[U) PW7bBC) ]VXY) M[U) -) NOU) 5!
kWXOYQ! \RQSYJLUY[!MO[UWLOS! \O! [TQWYLWPQ! WXJJQ[TXV\LVY[! a! \Q[! NJOUY[! \Q!
_XJrY! H^JUPPXV8! WfXOQYYQ8bbb#8! KWXOYQ! \ROV! TXhMQ! +L\Lb!:OU[! LYQPUQJ! \Q!
TJLYUZOQ! 5! \U__KJQVWUQJ! PL! [WhVQ8! \Q[! WXOPU[[Q[8! \Q[! [TQWYLYQOJ[b!
*QTJK[QVYQJ! YJXU[! YjTQ[! \RXU[QLOS! 5! PQ[! LU^PQ[8! PQ[!MXUVQLOS8! PQ[! WLVLJ\[!
HTX[YOJQ[! [TKWU_UZOQ[! a! WfLZOQ! Q[ThWQ#! c! WJKLYUXV! \ROV! TXhMQ! +L\L! c!
\U__KJQVYQ[!MLVUhJQ[!\Q!\UJQ! PQ[![XV[8!TQJWO[[UXV[!WXJTXJQPPQ[8!TOU[!WXOJY!
[TQWYLWPQ!a!TLJYUJ!\Q!YXO[!WQ[!MLYKJULOSbbb 

,.'+.!) 0") B.%C' ,D' %&E%&00' FGH'&%$+4,() ;.>"!') A) $+#5,:&%")
"5%0"!#")#[YQY[PL) QbVYTfYN]bLZX[) L`QW! &nUnX! mL]UfLJL8! \LV[QO[Q! QY!
2UWXPL[!;ONQJY!WfXJK^JLTfQ!\Q!PL!WXMTL^VUQ!KTU\QJMQ8!QV!JK[U\QVWQ!a!$L!
*LMTQI$L!:XVLYUhJQ![OJ! PL![LU[XV!3C""I3C"38!LOYXOJ!\Q!PL!WJKLYUXV!./(0#

-1# ("2("33# 456#/LPQV\JUQJ! QY! TONPUW!'QJWJQ\U! ">! VX`QMNJQ! 3C""8! "9f9CI
">f9C8!PjWKQ!&JU[YU\Q!7QJ^h[!\Q!-Qj[[UVQYI:LJU[QYb!&-!+LV[Q!\Q[!PjWKQ[!\Q[!
TXJYQ[!\Q!PR(U[LV[!a!@UiUPPQ8!9!KPh`Q[8!$jWKQ!\Q[!QLOS!WPLUJQ[!a!.JQVXNPQ8!"C!
KPh`Q[8! $jWKQ! -YQV\fLP! a! .JQVXNPQ8! ""! KPh`Q[8! $jWKQ! &JU[YU\Q! 7QJ^h[! a!
-Qj[[UVQYI:LJU[QY8!>!KPh`Q[b 
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(N]QWYU_!5!+XVVQJ!\Q[!XOYUP[![OTTPKMQVYLUJQ[!\%LTTJQVYU[[L^Q!\Q!PL!\LV[Q!
LOS! KPh`Q[! QV! &-! \LV[Q! `UL! PL! TJLYUZOQ! \%OV! WfXJK^JLTfQ! TJX_Q[[UXVVQPb!
/Q[! JQVWXVYJQ[! TQJMQYYQVY! LO[[U! LOS! KPh`Q[! TJX`QVLVY! \Q! \U__KJQVY[!
KYLNPU[[QMQVY[!\Q![Q!JQVWXVYJQJ!QY!\%LTTJQV\JQ!a!\LV[QJ!QV[QMNPQb 

$Q! MQJWJQ\U! WfXJK^JLTfUZOQ! Q[Y! XJ^LVU[K! WXV]XUVYQMQVY! L`QW! /LYfj!
$QYXOiQj8! WfLJ^KQ! \Q! MU[[UXV! QV! \LV[Q! QY! WUJZOQ! a! PL! +KPK^LYUXV!
&WL\KMUZOQ!LOS!&JY[!QY!a!PL!/OPYOJQb 

@KJUYLNPQ!WXOJ[!\XVVK!a!WQ[!KPh`Q[!YJh[!_LMUPULJU[K[!L`QW!PL!\LV[Qb! 0P[!XVY!
TO! LTTJKfQV\QJ! PROVU`QJ[! LJYU[YUZOQ!\Q!2UWXPL[!;ONQJY! QY!&nUnX!mL]UfLJL8!
WQVYJK![OJ! PRQVWfLUVQMQVY! PUNJQ!\Q!MXO`QMQVY[!LO![XP!TOU[!QV!MXVYKQ[8!
]O[ZORa!PL![O[TQV[UXVb!-QOP!TOU[!QV![Q!WJXU[LVY8![Q!JKTXV\LVY8!QYWbbb!,V!_UV!
\Q! [KLVWQ! UP[!XVY!KYK! UV`UYK[!a!TJK[QVYQJ!OVQ! WXMTX[UYUXV!a!TLJYUJ!\ROVQ!
QSTKJUQVWQ!TQJ[XVVQPPQb 

,R[ML[Y) P[) U[OUL_LMLUNRLVO) NX) U][QRNQM[)./(0# -1# ("2("33# 456# L`QW! 2UWXPL[!
;ONQJY8! WfXJK^JLTfQ! \Q! PL! WXMTL^VUQ! KTU\QJMQb!/LPQV\JUQJ! QY!
TONPUW!FQO\U!"?!VX`QMNJQ!3C"" 

/XPPh^Q! $L! 'XOPUVUhJQ! a! +XMhVQ8! WPL[[Q! \Q! =hMQ! -,.:&! \Q! 4JK\KJUW!
/fOnQJ8!"?!KPh`Q[!/XPPh^Q!$L!'XOPUVUhJQ!a!+XMhVQ8!WPL[[Q!\Q!=hMQ!3!\Q!
'MQ!4L`JQ8!3?!KPh`Q[!/XPPh^Q!$L!'XOPUVUhJQ!a!+XMhVQ8!WPL[[Q!\Q!=hMQ!9!
\Q!'MQ!$LPOY8!3?!KPh`Q[!/XPPh^Q!$L!'XOPUVUhJQ!a!+XMhVQ8!WPL[[Q!\Q!=hMQ!
9!\Q!'MQ!4LOJQI7JLW8!3>!KPh`Q[!/XPPh^Q!$L!'XOPUVUhJQ!a!+XMhVQ8!WPL[[Q!
\Q!=hMQ!9!\Q!'MQ!$LPOY8!3>!KPh`Q[ 

kWXPQ! :LOP! $LV^Q`UV! a! kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q! /'3!\R&VVQ!+Q[WfLMT[! HTL[!
\RUVYQJ`QVYUXV!*%#)%13"#"1#78#)%'"3# 

$Q[!KPh`Q[!\Q[! WPL[[Q[!\Q!=hMQ!\O!/XPPh^Q!$L!'XOPUVUhJQ!\Q!+XMhVQ![Q!
JQV\LVY! a! PL! JQTJK[QVYLYUXV! [WXPLUJQ! \Q! ./(0# -1# ("2("33# 456# XVY! TO!
JQVWXVYJQJ!2UWXPL[!;ONQJY!LO!YJL`QJ[!\ROV!LYQPUQJ!\LV[Q!\ROVQ!fQOJQb!2XO[!
L`XV[! WXOTPK! WQYYQ! [QV[UNUPU[LYUXV! a! PL! \LV[Q! TLJ! OV! TLJYQVLJULY! L`QW! $Q!
:LWU_UZOQ8! /+/! \Q! .JQVXNPQ! c! :fUPUTTQ! <OXYOJQP! Q[Y! UVYQJ`QVO! PQ! MrMQ!
]XOJ!\LV[!WfLWOVQ!\Q[!WPL[[Q[!TXOJ!OVQ!TJK[QVYLYUXV!\O!+@+!!%#)%13"#"1#
78#)%'"[8!OVQ!fU[YXUJQ!\Q!PL!\LV[Q!QV!UML^Q[!a!\KWX\QJ!L`QW!PQ[!KPh`Q[b 

$Q[! KPh`Q[! XVY! LUV[U! NKVK_UWUK! \ROV! `KJUYLNPQ! TLJWXOJ[! \LV[Q! LOYXOJ! \Q!
WQYYQ!WJKLYUXVb 
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,R[ML[Y) PNOU[) L`QW! 2UWXPL[! ;ONQJY8! LTJh[! PQ! [TQWYLWPQ!./(0# -1# ("2("33#

456#/LPQV\JUQJ! QY! TONPUW!'LJ\U! 9"! ]LV`UQJ! 3C"3! \Q! "Cf! a! "3f!$jWKQ! $Q[!
TXJYQ[!\Q!PR(U[LV[!a!@UiUPPQ8!WPL[[Q!\Q!"hJQ!$!\Q!4PXJQVWQ!$UTJLV\U8!">!KPh`Q[ 

-OUYQ!a!PL!`QVOQ!LO![TQWYLWPQ!./(0#-1#("2("338!QY!\LV[!PQ!WL\JQ!\ROV!WjWPQ!
\LV[Q8! PQ[! KPh`Q[! XVY! NKVK_UWUK! \ROV! LYQPUQJ! \LV[Q! \Q! 3f! L`QW! 2UWXPL[!
;ONQJYb!0P[! XVY! \KWXO`QJY! PRQ[YfKYUZOQ! \O! WfXJK^JLTfQ! TLJ! OV! YJL`LUP! \Q!
JXOPK!QY!\KJXOPK!LO![XPb!)V!YJL`LUP![OJ!PL!PQVYQOJ!QY!PL!TJU[Q!\Q!WXV[WUQVWQ!
\Q! WfLZOQ! TLJYUQ! \O! WXJT[! WXMMQ! PQ`UQJ! \O! MXO`QMQVYb! &! WfLWOV! \Q!
YJXO`QJ![XV!PLV^L^Qb!+RLNXJ\![QOP8!QV!YJL`QJ[LVY!PRQ[TLWQ!\Q!\LV[Q!TOU[!a!
\QOS! QV! [Q! JKTXV\LVY8! WXMMQ! QV!MUJXUJb! &O! _UP! \Q[! TL[[L^Q[! PQ[! KPh`Q[!
L__UJMQVY! PQOJ[! MXO`QMQVY[8! ]XOQVY! L`QW! PR&OYJQ8! JQVYJQVY! QV!
QSTKJUMQVYLYUXV8bbb 

,R[ML[Y) P[) U[OUL_LMLUNRLVO) `) MN) PNOU[) QVOR[\]VYNLO[) L`QW! @UXPQYL! 1X\X!
.XViLPQi8! UVYQJTJhYQ! \LV[! PQ! [TQWYLWPQ!./(0# -1# ("2("33# 456#WLPQV\JUQJ! QY!
TONPUW!'QJWJQ\U!">!VX`QMNJQ!3C""!\Q!"?f!a!3Cf 

]QOVQ[!\Q!PRLYQPUQJ!YfKqYJQ!\Q!$L!'LU[XV!TXOJ!1XO[!\Q!7U`UQJ[8!=!TQJ[XVVQ[ 

/QY!LYQPUQJ!MU[!QV!TPLWQ!LOYXOJ!\Q!PL!YfKMLYUZOQ!\O![TQWYLWPQ!WRQ[Y!a!\UJQ!
TLJYUJ! \Q! [XV! `KWO8! \Q! [XV! QSTKJUQVWQ8! \ROV! [XO`QVUJ! TXOJ! WJKQJ! PQ!
MXO`QMQVY8! PL! WfXJK^JLTfUQ8! L!TQJMU[! LOS! ]QOVQ[!\Q! [Q! WXV_JXVYQJ! a! PL!
\LV[Q!WXVYQMTXJLUVQ!QV!TLJYLVY!\O!_LMUPUQJ8!\Q!PRUVYUMQb!$Q[!TLJYUWUTLVY[!
[XVY! `QVO[! \KWXO`JUJ! PL! WJKLYUXV! a! $L! *LMTQ! QY! XVY! TO! KWfLV^QJ! TLJ! PL!
[OUYQ!L`QW!@UXPQYL!1X\X!.XViLPQib 

,.'+.!)0")I"D0&)'&$'E%&$&)H)V]TYN)\NYLVOO[RRLZX[)?+;,&&D)>"!'A)
';",'!") 0") !+#"''"k$"&'!") 4D!%6.") 0W,.F"!:&") !T]TRLRLVO)
VXS[YR[)`)XO[)QMNUU[)/LPQV\JUQJ!QY!TONPUW!@QV\JQ\U!3=!VX`QMNJQ!3C""!\Q!
"Df!a!"=f!$jWKQ!\Q[!QLOS!WPLUJQ[8!WPL[[Q!\Q!3V\Q8!/PL[[Q!\Q!$LOJQ!/L[YQPP 

(N]QWYU_!5!LWWOQUPPUJ!\Q[!KPh`Q[!\Q!3V\!ZOU!L[[U[YQJXVY!LO![TQWYLWPQ!\O![XUJ!QY!
PQOJ! _LUJQ! \KWXO`JUJ! PQ! YJL`LUP! \Q! JKTKYUYUXV8! PQ[! VXYQ[! LOS! WfLVYQOJ[! QY!
MO[UWUQV[b!FXfLVVj!7QJY8!MQYYQOJ!QV![WhVQ!\O!YfKqYJQ!\Q!*XMQYYQ8!L!\LV[!
OV! TJQMUQJ! YQMT[! TJK[QVYK! PQ! [TQWYLWPQ! LOS! KPh`Q[! QV! UV[U[YLVY! [OJ! [L!
_XJMQ! TLJYUWOPUhJQ! 5! OV! XTKJL! L`QW! \Q[! MLJUXVVQYYQ[! WXMMQ! e! LWYQOJ[!
TJUVWUTLOS! g! HL`QW!MLVUTOPLYQOJ[! a! `OQ#! QY! \Q[! WfLVYQOJ[! PjJUZOQ[! TXOJ!
PQOJ!\XVVQJ!PL!`XUS8!QV!LPPQMLV\b 

+LV[!OV!\QOSUhMQ!YQMT[! PQ[!KPh`Q[!XVY!KYK! PQ[! YKMXUV[!TJU`UPK^UK[!\Q! PL!
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JKTKYUYUXV8!L`QW!PRUVYKJrY!ZOQ!FXfLVVj!7QJY!PQOJ!QSTPUZOLUY!PQ[!VXYQ[!_LUYQ[!
LOS!WfLVYQOJ[8!MLJUXVVQYYU[YQ[!QY!MO[UWUQV[b!&TJh[!PQ![TQWYLWPQ!PQ[!KPh`Q[!
XVY!a!VXO`QLO!JQVWXVYJK!PRKZOUTQ!LJYU[YUZOQ!TXOJ!OV!YQMT[!\RKWfLV^Q[!QY!
\Q!ZOQ[YUXV[b 

,.'+.!)0")%.+E&'$.!"$&1'',!'%&")!"F"!0D 

/LPQV\JUQJ!QY!TONPUW!$OV\U!"3!\KWQMNJQ!3C""!/XPPh^Q!:LNPX!:UWL[[X8!/PL[[Q!
/;&'! >hMQ! \Q! /fJU[YQPPQ! 2Q`QOS8! ">! KPh`Q[! kWXPQ! KPKMQVYLUJQ! 'LJWQP!
+L`U\8!WPL[[Q[!/;&'!\O!/,3!LO!/'38!=B!KPh`Q[ 

,R[ML[Y)QbNOR 

$Q[! KPh`Q[! XVY! LTTJU[! TPO[UQOJ[! WfLV[XV[! \Q! 1LJYUVQ! *Q`QJ\j8! QY! PRXVY!
LWWXMTL^VKQ! QV! WfsOJ! [OJ! OVQ! \Q[! JQTJK[QVYLYUXV[b! &WWXMTL^VK[! TLJ!
\QOS! MO[UWUQVVQ[! UVYQJ`QVLVYQ[! QV! MUPUQO! [WXPLUJQ! ,MMLVOQPPQ! 1fUP! QY!
,[YQPPQ!,YUQVVQ!LUV[U!ZOQ!TLJ!/fJU[YQPPQ!2Q`QO!QV[QU^VLVYQ!\Q!MO[UZOQ8!UP[!
[Q! [XVY! JQVWXVYJK[!TPO[UQOJ[! _XU[! TXOJ! JKTKYQJ! PQ[! WfLV[XV[b! $L! `QUPPQ!\O!
WXVWQJY!UP[!XVY!LWWOQUPPU!1LJYUVQ 

*Q`QJ\j! a! PRkWXPQ! \Q! MO[UZOQ! TXOJ! POU! _LUJQ! KWXOYQJ! WQ! ZORUP[! L`LUQVY!
YJL`LUPPKb! 0P[! XVY! WLPK! QV[QMNPQ! PQ[! YQMT[! \RUVYQJ`QVYUXV! [OJ! PQ! WXVWQJYb!
/QJYLUV[! XVY! TJK[QVYK! e! OV! JXO^Q! XN]QY! g! ZOU! PQOJ! YQVLUY! a! WsOJ! QV!
UVYJX\OWYUXV!a! PL! WfLV[XV!*/,2"# '/9%'"b!+RLOYJQ[!XVY! [XO__PK!\Q[!NOPPQ[!
\Q![L`XV[![OJ!PL!WfLV[XV!:"#;,**"bbb 

"j]VULRLVOU)P[)YVXf[U)bNlmXU)[R)PWnXSY[U)]MNURLZX[U 

/LPQV\JUQJ!QY!TONPUW 

'LJ\U!"9!QY!MQJWJQ\U!"D!\KWQMNJQ!3C""!0',!+LO\U^VXV!a!.JQVXNPQ8!"=!
KPh`Q[!kWXPQ! KPKMQVYLUJQ! FXPUXY! /OJUQ! a! kWfUJXPPQ[8! 3! WPL[[Q[8! 3>! QY! 3"!
KPh`Q[!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!'LJWQP!/LWfUV!a!kWfUJXPPQ[8!/$0-8!""!KPh`Q[!kWXPQ!
KPKMQVYLUJQ! FQLVI:LOP! 'LJLY! a! kWfUJXPPQ[8! "! WPL[[Q8! 3D! KPh`Q[!kWXPQ!
KPKMQVYLUJQ! :LOP! $LV^Q`UV! a! kWfUJXPPQ[8! 9! WPL[[Q[! 3?8! 3?8! QY! 3=! KPh`Q[!
/QVYJQ!\Q!PXU[UJ[!&O^O[YQ!+QPLOVQ!a!kWfUJXPPQ[8!"C!QV_LVY[!/QVYJQ!PXU[UJ[!QY!
/OPYOJQ!a!,jNQV[8!"C!QV_LVY[ 

,V!TLJYQVLJULY!L`QW! PQ!/QVYJQ!\O!^JLTfU[MQ!\RkWfUJXPPQ[!ZOU!VXO[!L!TJrYK!
MLUV!_XJYQ![OJ!PQ!MXVYL^Q!\Q!PRQSTX[UYUXVb 

2XO[! L`XV[! TJXTX[K! LOS! QV[QU^VLVY[! \Q! SNMVYLU[Y) M[U) ]YVPXQRLVOU) P[U)
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[OcNORU) PXJ[!\ROVQ!QSTX[UYUXV!ZOU![RQ[Y!YQVOQ!\LV[!PQ!fLPP!\Q!$L!*LMTQ!PQ!
YQMT[!\Q[!JQTJK[QVYLYUXV[b 

&! TLJYUJ! \O! [UYQ! UVYQJVQY! \Q! 1LJYUVQ! *Q`QJ\j8! PQ[! QV[QU^VLVY[! QY! PQOJ[!
UVYQJ`QVLVY[!TXO`LUQVY!5!"b!3NLY[)QbNOR[Y)M[U)[OcNORU)QV!YKPKWfLJ^QLVY!PQ[!
TLJXPQ[8! TPLj! NLWn[! QY! 'T9! \Q! WQJYLUVQ[! WfLV[XV[b!3b! $VMM[QR[Y) VX)
cN_YLZX[Y) P[) YVXf[U) V_a[RUb! $Q[! WXPPL^Q[8! TfXYX[8! \Q[[UV[8! TXhMQ[! XVY!
LUV[U!KYK!L__UWfK[![OJ!PQ[!MOJ!\Q!$L!*LMTQ!QY!PQ[!XN]QY[!QSTX[K[!LO![XP!XO!
[OJ!PL!`QJJUhJQ!\Q!PRQVYJKQ!\Q!$L!*LMTQb 

9b!3NLY[)TQYLY[)P[U)bNlmXU)L`QW!PQ!MXY!JXO^Q!XNPU^LYXUJQb!$Q[!fLtnO[!KWJUY[!
[OJ! \O! TLTUQJ! JXO^Q!XVY! QV[OUYQ! KYK! QVMMTU) RXO[! QV[QMNPQ! TLJ! VX[! [XUV[!
TXOJ!WXV[YUYOQJ!OVQ!YXMLYQ!u^KLVYQu![OJ!PQ!MOJ!NPLVW!\Q!PL!`QJJUhJQ!\Q!$L!
*LMTQb!$Q[!QV_LVY[!\O!WQVYJQ!\Q!PXU[UJ[!&O^O[YQ!+QPLOVQ!\RkWfUJXPPQ[!XVY!
K^LPQMQVY! TJK[QVYK! OV! QML]) SLPTV)\U__O[K! \LV[! PQ! fLPP! \Q! $L! *LMTQ8! PQ[!
MQYYLVY!QV![WhVQ!WfLVYLVY!OVQ!e!JXO^Q!g!WfLV[XV!KWJUYQ!TLJ!PQOJ[![XUV[b 

,.'+.!) 0") J.K&' J.K&'$+#5,:&%") Io3%:)#[YQY[PL) QbVYTfYN]bLZX[)
L`QW! +L`U\! *X\JU^OQ[8! \LV[QOJ! \Q! PL! WXMTL^VUQ! mv_U^b!/LPQV\JUQJ! QY!
TONPUW!'QJWJQ\U! "A! ]LV`UQJ! 3C"38! "DfI">f9C8! PjWKQ! &JU[YU\Q! 7QJ^h[! a!
-Qj[[UVQYI:LJU[QY!&-!\LV[Q!\Q[!/XPPh^Q! FQLV!@UPLJ! a! kWfUJXPPQ[8! "C! KPh`Q[8!
WXPPh^Q!,OJXTXPQ!a!.JQVXNPQ8!=!KPh`Q[8!WXPPh^Q!\O!1JUh`Q[!a!'QV[8!>!KPh`Q[ 

(N]QWYU_!5!+XVVQJ!\Q[!XOYUP[![OTTPKMQVYLUJQ[!\%LTTJQVYU[[L^Q!\Q!PL!\LV[Q!
LOS! KPh`Q[! QV! &-! \LV[Q! `UL! PL! TJLYUZOQ! \%OV! WfXJK^JLTfQ! TJX_Q[[UXVVQPb!
/Q[! JQVWXVYJQ[! TQJMQYYQVY! LO[[U! LOS! KPh`Q[! TJX`QVLVY! \Q! \U__KJQVY[!
KYLNPU[[QMQVY[!\Q![Q!JQVWXVYJQJ!QY!\%LTTJQV\JQ!a!\LV[QJ!QV[QMNPQb 

/QY!LYQPUQJ!JQ^JXOTLUY!Q[[QVYUQPPQMQVY!\Q[!KPh`Q[!\Q!>hMQ!QY!\Q!=hMQ!QV!
&-!+LV[Q!c!TXOJ!PL!TPOTLJY!WRKYLUY!PL!TJQMUhJQ!_XU[!ZORUP[!YJL`LUPPLUQVY!L`QW!
OV!\LV[QOJ!TJX_Q[[UXVVQPb! $Q[! KPh`Q[!XVY! KYK! [QV[UNUPU[K[! a! PL!\LV[Q!fUTI
fXT! a! YJL`QJ[! PQ[! ^Q[YQ[! \Q! PL! NXSQ8! LTTOU[8! MXO`QMQVY[! \Q[! ]LMNQ[8!
Q[ZOU`Q[b!0P[!XVY!LTTJU[!OVQ!WXOJYQ!TfJL[Q!H[UMTPU_UKQ#!\O![TQWYLWPQb 

,.'+.!)0WI&D%,&$$&'&$'!"$,00&'#%$;"4)I"4"#"&%()"')$%")&YQPUQJ!\Q!
[QV[UNUPU[LYUXV! LO! [TQWYLWPQ! \Q! \LV[Q! <"1(-"''"# "'# $%'-33"# MQVK! TLJ!
/LJXPUVQ!7PLVW!\LV[QO[Q!\Q!'UWfQP!mQPQMQVU[!QY!/UQb 

/LPQV\JUQJ!QY!TONPUW 

$OV\U! 39! QY! MLJ\U! 3D! ]LV`UQJ! 3C"3!kWXPQ! MLYQJVQPPQ! FQLVI:LOP! 'LJLY! a!
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,WfUJXPPQ[8! WPL[[Q!\R;KPhVQ! $LiiLJXYYX8! B'-w!"3!.-!kWXPQ!MLYQJVQPPQ! "3C!
1XU[Q[!a!:XVY!\Q!/PLUS8! WPL[[Q!\Q!'LYfUP\Q!;QVJj!\R&\fKMLJ8!"3!'-w!"C!
.-!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!4JLVlXU[Q!+XPYX!a!kWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!\Q!/PLUJQ!/LJJLJL8!
/,38! 33! KPh`Q[!kWXPQ! KPKMQVYLUJQ! 4JLVlXU[Q! +XPYX! a! kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q!
.OjPLUVQ!/fLJJUQJ!/,38!3=!KPh`Q[!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!FQLV!'QJMXi!a!:XU[LY8!
WPL[[Q!\Q!/:!\R&VVQ!$QZOUV8!3"!KPh`Q[!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ! FQLV!'QJMXi!a!
:XU[LY8! WPL[[Q!\Q!/,"!\Q!'b!&PPQMLV\8!3=!KPh`Q[!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!:LOPI
@LUPPLVY!/XOYOJUQJ!a!kWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!\Q!/,"!\Q!2QPPj!;LYY8!39!KPh`Q[!kWXPQ!
KPKMQVYLUJQ!:LOP!$LV^Q`UV!a!kWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!\Q!/'3!\R&VVQ!+Q[WfLMT[8!
9C!KPh`Q[ 

:XOJ! PQ[! WPL[[Q[! \Q!MLYQJVQPPQ[8! PQ[! ^JXOTQ[! XVY! KYK! \U`U[K[! QV! \QOS! QY!
PRLYQPUQJ! \OJLUY! D=! MUVOYQ[b! :XOJ! PQ[! KPKMQVYLUJQ[! PL! [KLVWQ! \OJLUY!
"f"=b!$RLYQPUQJ!L!WXV[U[YK!a!WQ!ZOQ!PQ!WXJT[!\Q[!QV_LVY[!\Q`UQVVQ!\RLNXJ\!
OV! TUVWQLOb! &`QW! WQ! TUVWQLO8! UP[! XVY! KYK! UV`UYK[! a! MQYYJQ! \Q! PL! WXOPQOJ!
HUML^UVLUJQ#!\LV[!PRQ[TLWQ!QV![Q![QJ`LVY!\Q!MOPYUTPQ[!TLJYUQ[!\Q![XV!WXJT[!
HTUQ\[8! MLUV[8! WXO\Q[8! NJL[bbb#b! $Q[! WXV[U^VQ[! KYLUQVY! `LJUKQ[! 5! ^JX[[Q[!
YqWfQ[!LO! [XP!XO!TXUVYUPPK[!\LV[! PRQ[TLWQb!:OU[! UP! [RQ[Y! L^U!\Q!\Q`QVUJ!OVQ!
[WOPTYOJQ! \LV[! OV! MO[KQb! ,Y! \RrYJQ! a! YXOJ! \Q! JxPQ! PL! [YLYOQ! XO! PQ!
\Q[[UVLYQOJ! \O! WXVYXOJ! \Q! PL! [WOPTYOJQb! $RLYQPUQJ! [RQ[Y! LWfQ`K! [OJ! PL!
TX[YOJQ!\O!e!VO!NPQO!gb 

,.'+.!) 0") $&!*L$&' &D' M+,0,D&'$+#5,:&%") 3%:.!") 7)&YQPUQJ! \LV[Q!
\Q! [QV[UNUPU[LYUXV! LO! [TQWYLWPQ! ="9+>'"# "1# ?,-3-1"@# MQVK! TLJ! -jP`UQ!
.OUPPQJMUV8!/XMTL^VUQ!4U^OJQ!"b!+OJKQ!5!"f 

/LPQV\JUQJ! QY! TONPUW!FQO\U! A! QY! `QV\JQ\U! B! MLJ[! 3C"3!kWXPQ! KPKMQVYLUJQ!
FQLVI:LOP! 'LJLY! \RkWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q! 39! KPh`Q[! \Q! /'3! \Q! FOPUQ!
FXJWUV!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!FQLVI:LOP!'LJLY!\RkWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!\Q!39!KPh`Q[!
\Q! /'3! \Q! /PLUJQ! .LU^K!kWXPQ! KPKMQVYLUJQ! :LOP! $LV^Q`UV! \RkWfUJXPPQ[8!
WPL[[Q! \Q! 3=! KPh`Q[! \Q! /:! \Q! 'LJUQI$LOJQ! :L[WLP!kWXPQ! KPKMQVYLUJQ!
4JLVlXU[Q! +XPYX! \RkWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q! 3>! KPh`Q[! \Q! /'"I/'3! \Q! 4JLVi!
.ULMMLYYQU! kWXPQ! KPKMQVYLUJQ!'LJWQP! /LWfUV! \Q! 4XVYLUVQ8! WPL[[Q! \Q! 3=!
KPh`Q[! \Q! /:! \Q!'MQ!'UPPQY! :QJJUV!kWXPQ! KPKMQVYLUJQ!'LJWQP! /LWfUV! \Q!
4XVYLUVQ8!WPL[[Q!\Q!39!KPh`Q[!\Q!/:I/,"!kWXPQ!\RLTTPUWLYUXV!,PU[KQ!/fLYUV!
\Q! .JQVXNPQ8! WPL[[Q! \Q! 3D! KPh`Q[! \Q! .-I/:! \Q! 'MQ! /XO\JXOS!kWXPQ!
\RLTTPUWLYUXV!,PU[KQ!/fLYUV!\Q!.JQVXNPQ8!WPL[[Q!\Q!3=!KPh`Q[!\Q!/,3I/'"!
\Q! 'MQ! -UNOQY! .OUPPXY! kWXPQ! \RLTTPUWLYUXV! ,PU[KQ! /fLYUV! \Q! .JQVXNPQ8!
WPL[[Q!\Q!3>!KPh`Q[!\Q!/,"\Q!2LYfLPUQ!+L`U^VXV 
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&! YJL`QJ[! WQY! LYQPUQJ! \ROVQ! fQOJQ8! -jP`UQ! .OUPPQJMUV! L! UVYJX\OUY! PQ!
TQJ[XVVL^Q! \Q! 1QMTrYQ8! TQJ[XVVL^Q! \O! [TQWYLWPQ! ZOU! [Q! YJXO`Q!
WXV_JXVYK! a! \Q[! O[YQV[UPQ[! \Q! WOU[UVQ! ZORUP! VQ! WXVVLdY! TL[b! -OJ! \Q[!
MO[UZOQ[! YQWfVX8! PQ[! KPh`Q[! XVY! KYK! [QV[UNUPU[K[! a! PL! \LV[Q! \Q! -jP`UQ!
.OUPPQJMUV8! ^JqWQ! a! \Q[! WXV[U^VQ[! [UMTPQ[! TQJMQYYLVY! PL! WJKLYU`UYK! \Q!
WfLWOV8!\RLNXJ\!UV\U`U\OQPPQMQVY8!TOU[!QV!^JXOTQ[b 

,.'+.!)0") F0+*&%H'I"!)&$'$+#5,:&%")4,)$+!0+&&"!%")&YQPUQJ!\Q!
NJOUYL^Q!QY!\Q![XVXJU[LYUXV!\ROV!WXOJYIMKYJL^Q8!MQVK!TLJ!:LOPUVQ!;QJWOPQ!
QY!:UQJJQ!.QJMLUV!\Q!PL!WXMTL^VUQ!$L!/XJ\XVVQJUQb!+OJKQ!5!9fb 

/LPQV\JUQJ!QY!TONPUW 

$OV\U!"3!QY!MLJ\U!"9!MLJ[!3C"3!/XPPh^Q!FQLV!@UPLJ!a!kWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!\Q!
/fJU[YQPPQ! /QWWLJQPPU8! >hMQ! -,.:&8! ""! KPh`Q[! kWXPQ! 'LJWQP! /LWfUV! a!
kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q! /'38! \Q! FOPUQ! -ULO\8! "B! KPh`Q[!kWXPQ! FXPUXY! /OJUQ! a!
kWfUJXPPQ[8! WPL[[Q! \Q! /'"! \Q! +L`U\! /fLNLVVQ[8! 3=! KPh`Q[!/XPPh^Q! :LNPX!
:UWL[[X!a!kWfUJXPPQ[8!WPL[[Q!/;&'!\Q!/fJU[YQPPQ!2Q`QOS8!3=!KPh`Q[ 

$Q[! UVYQJ`QVLVY[! LJJU`QVY! L`QW! OVQ! [KJUQ! \RXN]QY[! TJX\OU[LVY! \Q[! [XV[!
\U`QJ[! QY! `LJUK[8! NXUYQ! a! MO[UZOQ8! [XVVQYYQ[8! [U__PQY[8! _QJJLUPPQ[8! [YXJQ[!
`KVUYUQV[8!JqTQ8!`QJJQ!\RQLO8!UV[YJOMQVY[b!)V!WXOJYI!IMKYJL^Q!Q[Y!TJK[QVYK!
[LV[! PQ! [XV! LOS! QV_LVY[b! :LJ! ^JXOTQ8! UP[! \XU`QVY! UML^UVQJ! PQ! WXVYQVO! \Q!
PRfU[YXUJQ! HZOU! [XVY! WQ[! TQJ[XVVL^Q[8! ZOQP! Q[Y! PQOJ!MKYUQJ8! ZORQ[YIWQ! ZORUP!
PQOJ!LJJU`Q8!QYWbbb#b!0P!\XU`QVY!LPXJ[![XVXJU[QJ!PQ!_UPM!HXO`QJYOJQ!TXJYQ8![YXJQ!
ZOU! [Q! [XOPh`Q8! KWJLV! 1@! \LV[! PQZOQP! [Q! ]XOQ! OVQ! [KJUQ8! NJOUY[! \Q! TXTI!
WXJV8!XJL^Q!TOU[!YQMTrYQbbb#!QY!_LUJQ!TLJPQJ!PQ[!LWYQOJ[b 

$Q[!QV_LVY[!JKLPU[QVY!UWU!PL!WXMTPQSUYK!\O!YJL`LUP!VKWQ[[LUJQ!a!PRKPLNXJLYUXV!
QV!\UJQWY8!\O!WUVKI![TQWYLWPQb!0P[!WXMTJQVVQVY!K^LPQMQVY!ZORa!TLJYUJ!\ROVQ!
MrMQ! [KJUQ! \RUML^Q[! XV! TQOY! JLWXVYQJ! OVQ! fU[YXUJQ! \U__KJQVYQ! TLJ!
^JXOTQbbb!,Y!\XVW!ZOQ!PQ[!UML^Q[!VQ!\U[QVY!TL[!$&!`KJUYKbbb 

,'"4%"!) 0,&(") "') 5"!$.((%+&() %#") 4"() g$.!".%4() k) g$+4") 5,.4)
4,&:"F%&)g$;%!+44"( 

/QY! LYQPUQJ! Q[Y! MQVK! TLJ! >VX_N) 4NOPYLMM[) 'QbVXPN) WfXJK^JLTfQ! \Q! PL!
WXMTL^VUQ! 'LPnL! QY! &LQVMNU) ;X_[YR) WfXJK^JLTfQ! \Q! PL! WXMTL^VUQ!
KTU\QJMQ8!LUV[U!ZOQ!TLJ!3MVY[OR)#NYQLNX8!TQJWO[[UXVVU[YQ!\Q!PRL[[XWULYUXV!
*KTQJWO[[UXV8!LOTJh[!\Q!9C!KPh`Q[!\Q!/'3!\Q!PRkWXPQ!:LOP!$LV^Q`UV!QY!\Q!
=!QV_LVY[!\Q!PR0',!$Q[!KWOJQOUP[!a!kWfUJXPPQ[ 
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+QTOU[! [QTY! LV[8! VXO[! TXOJ[OU`XV[! WQY! LYQPUQJ! \Q! TJLYUZOQ! LJYU[YUZOQ!
LTTJX_XV\U! ZOU! [RLJYUWOPQ! LOYXOJ! \Q! PL! \KWXO`QJYQ! \Q[! YJXU[! OVU`QJ[!
LJYU[YUZOQ[! \Q[! YJXU[! UVYQJ`QVLVY[b! 7XONL! $LV\JUPPQ! 1WfXO\L! Q[Y! UV`Q[YU!
\LV[!PQ!TJX]QY!\QTOU[!TPO[UQOJ[!LVVKQ[!YU[[LVY!LUV[U!OV!PUQV!_XJY!LOTJh[!\Q[!
QV_LVY[!\Q! PR0',b!+QTOU[! PL! [LU[XV!\QJVUhJQ! PRLWYUXV! [RQ[Y! JQV_XJWKQ!\Q! PL!
TJK[QVWQ! \O! TQJWO[[UXVVU[YQ! 5! PQ[! QV_LVY[! [XVY! YXOJ! a! YXOJ! \LV[QOJ[! QY!
MO[UWUQV[b!/QYYQ!LVVKQ!PQ!TJX]QY!L!QO!PL!WfLVWQ!\Q![RKYX__QJ8!TL[[LVY!\Q!3C!
a! 99! f8! TQJMQYYLVY! OVQ! JK^OPLJUYK! \Q[! UVYQJ`QVYUXV[! QY! OV! YJL`LUP!
NQLOWXOT!TPO[![XOYQVOb!$L!WLTYLYUXV!`U\KX!\RQSYJLUY[!\Q[![KLVWQ[!TQJMQY!
LOS!QV[QU^VLVYQ[!\Q!YJL`LUPPQJ!L`QW!PQOJ[!KPh`Q[!QVYJQ!\QOS![KLVWQ[b 

$Q[!QV_LVY[!\Q[!\QOS!WPL[[Q[!YJL`LUPPQVY!JK^OPUhJQMQVY![OJ!\Q[!TfJL[Q[!\Q!
JjYfMQ[b! 0P[![XVY! _LMUPULJU[K[!L`QW! PQ[![XV[!KMLVLVY!\Q[!TQJWO[[UXV[b!$Q[!
WfXJK^JLTfQ[! [%QMTLJQVY! \Q! WQYYQ! e! MLYUhJQ! g! TXOJ! TJXTX[QJ! OVQ!
^Q[YOQPPQb! +Q! WQ! _LUY8! PQ! YJL`LUP! \Q[! QV_LVY[! TXJYQ! K^LPQMQVY! [OJ! PL!
MKMXUJQ!5!YJL`LUP![OJ!PL!TfJL[Q!MO[UWLPQ8!YJL`LUP![OJ!P%Q[TLWQ8!UV[YLOJLYUXV!
\Q!e!JUYOQP[!g!a!WfLZOQ![KLVWQb 

+O!MXU[!\Q!MLJ[!LO!MXU[!\Q!]OUV8!PQ[![KLVWQ[!WXMMOVQ[!LOS!\QOS!WPL[[Q[!
QY!PQ[![KLVWQ[![TKWU_UZOQ[!a!WfLZOQ!WPL[[Q!LPYQJVQVYb!2XO[!L`XV[![XOfLUYK!
WQYYQ! [LU[XV! JQ[[QJJQJ! PQ[! UVYQJ`QVYUXV[! \Q[! LJYU[YQ[! L_UV! ZOQ! PQ[! QV_LVY[!
LUQVY!OV!JKQP! [OU`U!\LV[! PQOJ![QV[UNUPU[LYUXVb!$Q! YJL`LUP! [OJ! PQ[!TQJWO[[UXV[!
Q[Y! JQPLjK! TLJ! ,[YQPPQ! kYUQVVQ8! UVYQJ`QVLVYQ! MO[UZOQ! [OJ! PL! `UPPQ!
\%kWfUJXPPQ[8!QVYJQ!PQ[![KLVWQ[!L`QW!4PXJQVY!'LJWULOb 

)V!YQMT[!\Q!JQ[YUYOYUXV!L!PUQO![OJ!PL![WhVQ!\Q!$L!*LMTQ!PQ!3=!]OUV!LOTJh[!
\Q[! _LMUPPQ[b!$L! `UPPQ! \RkWfUJXPPQ[! MQY! a! \U[TX[UYUXV! PL! [LPPQ! \Q! \LV[Q! \O!
WQVYJQ!*XNQJY!7OU[[XV!a!PL!4JLV^Q!@QJYQ!TXOJ!PQ[![KLVWQ[!WXMMOVQ[b 

/LPQV\JUQJ!\Q[![KLVWQ[! 5!$OV\U!>! _K`JUQJ!3C"3!"DfI"=f! 5!:QJWO[[UXV[!L`QW!
4PXJQVY! 'LJWULO! a! PR0',! $Q[! KWOJQOUP[!$OV\U! "3! MLJ[! 5! "DfI"=f! 5!
:QJWO[[UXV[!L`QW!4PXJQVY!'LJWULO!a!PRKWXPQ!:LOP!$LV^Q`UV!L`QW!PQ[!/'3!QY!
PQ[!QV_LVY[!\Q!PR0',!$OV\U!"B!MLJ[!5!"DfI"=f!5!+LV[Q!L`QW!2UWXPL[!;ONQJY!a!
PR0', 

"=f"=!I">f"=!5!+LV[Q!L`QW!2UWXPL[!;ONQJY!a!$LV^Q`UV!$OV\U!3>!MLJ[!5!"DfI
"=f! 5! :QJWO[[UXV[! L`QW! 4PXJQVY!'LJWULO! a! PRKWXPQ! :LOP! $LV^Q`UV! L`QW! PQ[!
/'3!QY!PQ[!QV_LVY[!\Q!PR0',!$OV\U!39!L`JUP!5!"DfI"=f9C!5![KLVWQ!WXMMOVQ!
0',y$&2.,@02!L`QW!PQ[!9!UVYQJ`QVLVY[!2UWXPL[8!7XONL8!QY!4PXJQVY!H[LPPQ!\Q!
\LV[Q!\O!/QVYJQ!*XNQJY!7OU[[XV!a!PL!4JLV^Q!@QJYQ#!$OV\U!9C!L`JUP!5!"DfI"=f!
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5! +LV[Q! L`QW! 7XONL! a! $LV^Q`UV!$OV\U! "D! MLU! 5! "DfI"=f9C! 5! [KLVWQ!
WXMMOVQ!0',y$&2.,@02!L`QW!7XONL!QY!4PXJQVY!H[LPPQ!\Q!\LV[Q!\O!/QVYJQ!
*XNQJY!7OU[[XV!a! PL!4JLV^Q!@QJYQ#!@QV\JQ\U!3=!MLU!5!BfD=I"CfD=!5!+LV[Q!
L`QW!7XONL! a! PR0',!$OV\U! 3"!MLU! 5! "9fD=I! "DfD=! 5!+LV[Q! L`QW!2UWXPL[! a!
PR0', 

"=f9CI">f9C! 5!+LV[Q!L`QW!2UWXPL[! a! $LV^Q`UV!$OV\U! D! ]OUV! 5! "DfI"=f9C! 5!
[KLVWQ! WXMMOVQ! 0',y$&2.,@02!L`QW! PQ[!9! UVYQJ`QVLVY[!2UWXPL[8!7XONL!
QY! 4PXJQVY! H[LPPQ! \Q! \LV[Q! \O! /QVYJQ! *XNQJY! 7OU[[XV! a! PL! 4JLV^Q!
@QJYQ#!@QV\JQ\U!A!]OUV!5!Bf9CI"Cf9C!5!+LV[Q!L`QW!7XONL!a!PR0',!$OV\U!""!
]OUV! 5! "DfI"=f! 5! +LV[Q! L`QW! 2UWXPL[! a! PR0',!$OV\U! "A! ]OUV! 5! "DfI"=f9C! 5!
[KLVWQ!WXMMOVQ!0',y$&2.,@02!L`QW!PQ[!9!UVYQJ`QVLVY[!2UWXPL[8!7XONL 

QY! 4PXJQVY! H[LPPQ! \Q! \LV[Q! \O! /QVYJQ! *XNQJY! 7OU[[XV! a! PL! 4JLV^Q! @QJYQ#!
$OV\U! 3=! ]OUV! 5! "DfI"=f9C! 5! JKTKYUYUXV8! [KLVWQ! WXMMOVQ!"?f9C! 5!
Y[URLRXRLVO)NX]Y^U)P[U)cN\LMM[UH)UXY)M[)]MNR[NX)P[)4N)!N\][ 

$Q[![XJYUQ[!LOS![TQWYLWPQ[!$Q[![XJYUQ[!LOS![TQWYLWPQ[!_XVY!K^LPQMQVY!TLJYUQ!
UVYK^JLVYQ!\O!TJX]QYb!$Q[!QV_LVY[!\Q! PR0',!QY!\Q! PRKWXPQ!kPKMQVYLUJQ!:LOP!
$LV^Q`UV! [XVY! `QVO[! `XUJ! QV! ]XOJVKQ!<"1(-"''"# "'#$%'-33"# HmQPQMQVU[! QY!
/UQ#b!$Q[!QV_LVY[!\Q!PR0',!XVY!L[[U[YK!LOS!JKTKYUYUXV[!TONPUZOQ[!\Q!A/-33/1#
)B%C(-*#H&t\L!7XO\JU^OL#!QY!\Q!D(%EE#H1fKqYJQ!\Q!*XMQYYQ# 

2XO[!TJXTX[XV[!K^LPQMQVY!LOS!QV_LVY[!\Q[! 0',!kWOJQOUP[8!+LO\U^VXV!QY!
/PK! \Q! -XP! QY! a! PQOJ! _LMUPPQ! \Q[! [XJYUQ[! QV! [XUJKQ! 5! WQYYQ! LVVKQ! PQ[!
[TQWYLWPQ[!WfXU[U[!XVY!KYK! PQ[![OU`LVY[! 5!F/G"#;/G"8!/UQ!mv_U^!;QVJUQYYQ!QY!
'LYU[[Q8! mQPQMQVU[! QY! /UQ8! H[OTQJ#! ;LMPQY8! /UQ! $L! WXJ\XVVQJUQ! QY! PQ!
WXVWQJY!\O!-YL__!7QV\L!7UPUPUb 

5!,'%6.") 0"() ,!'() "') 4"$'.!") 0.) (5"$',$4") F%F,&') ,) 4W"$+4")
'!%"F"()&+!0)"')F%3 

:JX]QY!JKLPU[K!QV!KYJXUYQ!WXPPLNXJLYUXV!L`QW!7KLYJUWQ!7XOYLVYUV8!WXV[QUPPhJQ!
TK\L^X^UZOQ!QV!,:-![OJ!.JQVXNPQ!'XVYL^VQ8!1UYUL!'LjQV8!,'&$&!HkZOUTQ!
'XNUPQ! \%&VUMLYUXV! QY! \Q! $ULU[XV! &WL\KMUZOQ#! 1JUh`Q[! 2XJ\8! :UQJJQ!
-U^LjJQY8!\UJQWYQOJ!\Q!P%KWXPQ!/fLMTXPPUXV!a!@U_8!PQ!WQVYJQ![XWUXWOPYOJQP!\O!
.JLV]XO!QY!PQ!:XY!LO!2XUJ!\Q!*U`XUJLVWfQb 

(N]QWYU_!5!$Q!1JUh`Q[!Q[Y!OV![QWYQOJ!JOJLP!L`QW!\Q[!WPL[[Q[!U[XPKQ[8!KPXU^VKQ[!
\Q!YXOYQ![YJOWYOJQ!WOPYOJQPPQ!HfXJMU[! PQ!:XY!LO!2XUJ8!Q[TLWQ!\Q!WJKLYUXV#b!
/Q!TJX]QY!L!LUV[U!TXOJ!XN]QWYU_!\Q!TLPPUQJ!WQYYQ![UYOLYUXV!\%U[XPQMQVY!5 
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 -  ,V! TQJMQYYLVY! a! WfLZOQ! KPh`Q! \%L`XUJ! OV! TLJWXOJ[! LJYU[YUZOQ! QY!
WOPYOJQP!QV!PQOJ!_LU[LVY!`U`JQ!OVQ!\KMLJWfQ!\%K\OWLYUXV!LJYU[YUZOQ!c!
QV! _L`XJU[LVY! \Q[! JQVWXVYJQ[! L`QW! \Q[! LJYU[YQ[! QY! UVYQJ`QVLVY[!
WOPYOJQP[!c!QV![Q!\KTPLlLVY!LOS![TQWYLWPQ[b! 

 -  'LU[!LO[[U!TLJ!PL!_XJMLYUXV!\Q[!QV[QU^VLVY[!QV!PQ[!LU\LVY!a!TXJYQJ!OV!
JQ^LJ\!WJUYUZOQ![OJ!OV![TQWYLWPQ!\Q!\LV[Q!TXOJ!TXOJ`XUJ!PQ!JKUV`Q[YUJ!
\LV[!PQOJ!QV[QU^VQMQVYb! !/QYYQ!LVVKQ8!PQ!TJX]QY![%Q[Y!TXOJ[OU`U!L`QW!
\QOS! WXMTL^VUQ[! 5! PL! WXMTL^VUQ! 4U^OJQ! "! z! -jP`UQ! .OUPPQJMUV! QY!
mQPQMQVU[! QY! /UQb! 0P! L! WXVWQJVK! "D! WPL[[Q[8! ?! a! @U_! QY! ?! QV! 1JUh`Q[!
2XJ\!([) YTcTY[Y) NX) _LMNO) PTRNLMMT) QL2aVLOR) !7) 2) 0[U) QMNUU[U) [O)
U[OUL_LMLUNRLVO) <) 7b7-) PWNR[ML[Y) PNOU[) p) U][QRNQM[) `) 4N) !N\][q) *)
QMNUU[U) `) FLcH) B) QMNUU[U) [O) 'YL^S[U) !&YQPUQJ! \Q! [QV[UNUPU[LYUXV! LO!
[TQWYLWPQ! \Q! \LV[Q! <"1(-"''"# "'# $%'-33"# TLJ! /LJXPUVQ! 7PLVW!
\LV[QO[Q! \Q! mQPQMQVU[! QY! /UQ! H`XUJ! \KYLUP! LYQPUQJ! Tb>#b! $Q[! KPh`Q[!
LjLVY![OU`U!PRLYQPUQJ!XVY!L[[U[YK!LO![TQWYLWPQ!QV!]XOJVKQ!XO!QV![XUJKQ!
HWPL[[Q[! \Q! @U_#b! !+LYQ[! QY! TONPUW!$OV\U! ">! QY! MLJ\U! "?! ]LV`UQJ!
3C"3!kWXPQ! KPKMQVYLUJQ! FQLVI4JLVlXU[! /fLMTXPPUXV! a! @U_8! WPL[[Q! \Q!
3>! KPh`Q[! \Q! /,3I/'"! \Q!'LJUQ! 4JQjWfQY!kWXPQ! KPKMQVYLUJQ! FQLVI
4JLVlXU[!/fLMTXPPUXV!a!@U_8! WPL[[Q!\Q!3A!KPh`Q[!\Q!/,"!\Q!'jJULM!
@Q\X`LYYU!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!FQLVI4JLVlXU[!/fLMTXPPUXV!a!@U_8!WPL[[Q!
\Q! 3=! KPh`Q[! \Q! /:! \Q! -jP`QYYQ! 1LZOQY! kWXPQ! KPKMQVYLUJQ! FQLVI
4JLVlXU[! /fLMTXPPUXV! a! @U_8! WPL[[Q! \Q! 3A! KPh`Q[! \Q! /,3! \Q!'KPUVL!
'L[!kWXPQ!\Q!'UJUNQPI$LVWfqYJQ8!WPL[[Q!\Q!9C!KPh`Q[!\Q!:-I'-I.-!\Q!
2LYfLPUQ!'L[WLJX!kWXPQ!MLYQJVQPPQ!\Q!-UVLJ\8!WPL[[Q!\Q!3=!KPh`Q[!\Q!
:-I'-!\Q!@LPKJUQ!:QJLiiL!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!\Q!-UVLJ\8!WPL[[Q!\Q!39!
KPh`Q[! \Q! /,3I/'"! \Q! -jP`UQ! .KJUV! !=2) 0[U) QMNUU[U) `) ]YVa[R) <) 1b)
PWNR[ML[Y) PNOU[) p) U][QRNQM[) `) 4N) !N\][) B) QMNUU[U) `) FLcH) *) [O)
'YL^S[U) !&YQPUQJ!\Q!TJLYUZOQ!LJYU[YUZOQ!LOYXOJ!\Q!PL!WJKLYUXV!="9+>'"#

"1#?,-3-1"#\Q!-jP`UQ!.OUPPQJMUV8!MQVK!TLJ!+KNXJLf!-LPMUJ[!XO!$LOJQ!
$Q^OQY! QY! -jP`UQ! .OUPPQJMUV! z! /XMTL^VUQ! 4U^OJQ! "b!$Q[! KPh`Q[!
TLJYUWUTLVY!LOS!LYQPUQJ[!XVY!L[[U[YK!LO! [TQWYLWPQb! !kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!
FQLVI4JLVlXU[! /fLMTXPPUXV! a! @U_8! WPL[[Q! \Q! 3=! /:! \Q! /fJU[YUVQ!
/fLUPPXP!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!FQLVI4JLVlXU[!/fLMTXPPUXV!a!@U_8!WPL[[Q!\Q!
3B! /,"! \Q! /XJUVVQ! FOPPUQV! kWXPQ! KPKMQVYLUJQ! FQLVI4JLVlXU[!
/fLMTXPPUXV! a! @U_8! WPL[[Q! \Q! 3=! /'3! \Q! \R(\UPQ! 4LOJQ! kWXPQ!
MLYQJVQPPQ! \Q! :JKPQV_JQj8! WPL[[Q! \Q! "A! :-I'-I.-! \Q! $j\UQ!
'U^VXY! !kWXPQ!MLYQJVQPPQ!\Q!.JQ[[Q!QV!@QJWXJ[8!WPL[[Q!\Q!33!:-I'-I
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.-!\R;KPhVQ!$Q`L\XOS!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!\Q!'XVQ[YUQJ!\Q!/PQJMXVY8!
WPL[[Q!\Q!33!/:I/,3!\Q!-jP`UQ!-UNOY!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!\Q!'XVQ[YUQJ!
\Q!/PQJMXVY8!WPL[[Q!\Q!3>!/,"I/Q3!\Q!$LOJQ!/fLTOU[! 

B2)0[Xj)cVY\NRLVOU)P[)cVY\NR[XYU)NXRVXY)P[)MN)PNOU[ 

)VQ! _XJMLYUXV! YfKXJUZOQ!e!$QWYOJQ!\O![TQWYLWPQ!`U`LVY!g!3?!QV[QU^VLVY[!
\O!"QJ!\Q^JK!\Q! PL!WUJWXV[WJUTYUXV!.JQVXNPQ!'XVYL^VQ! H1JUh`Q[8!'QV[bbb#!
QY! \Q! PL! WUJWXV[WJUTYUXV!.JQVXNPQ! D! H@U_8! @UiUPPQ8! $Q!.OLbbb#! XVY! L[[U[YK! LO!
[TQWYLWPQ!./(0# -1# ("2("33# 456# QY! TLJYUWUTK! a! PRL`LVYITJXTX[! \Q! 4PXJQVWQ!
:XO\JO!5!)7'47?68'9:>8'N7'867;4:;N7'9:>8OP'FQO\U!"QJ!\KWQMNJQ!3C""!z!$L!
*LMTQb 

)VQ!_XJMLYUXV!TJLYUZOQ!>f!\RLYQPUQJ!\LV[Q!LVUMKQ[!TLJ!-jP`UQ!.OUPPQJMUV8!
WfXJK^JLTfQ!\Q!PL!WXMTL^VUQ!4U^OJQ!"!TXOJ!3?!QV[QU^VLVY[8!QV! PUQV!L`QW!
PL!WJKLYUXV!="9+>'"#"1#?,-3-1"H#4XJMLYUXV!WXXJ\XVVKQ!TLJ! PL!WXV[QUPPhJQ!
TK\L^X^UZOQ!7KLYJUWQ!7XOYLVYUV8!.JQVXNPQ!'XVYL^VQb!'QJWJQ\U! 3"!MLJ[!
3C"3!z!$Q!:XY!LO!VXUJ!z!-Y!:LOP!PQ[!'XVQ[YUQJ 

*)A)0[U)Y[OQVORY[U)P[)QMNUU[U)ZXL)PNOU[OR 

$Q[!WPL[[Q[!ZOU!XVY!TLJYUWUTK!LO!TJX]QY![Q!JQVWXVYJQVY!LO!:XY!LO!VXUJ!YJXU[!
]XOJ[! \OJLVYb!$RXN]QWYU_! Q[Y! PL! `LPXJU[LYUXV! \Q[! YJL`LOS! \Q[! KPh`Q[8! PL!
JQVWXVYJQ! L`QW! \RLOYJQ[! WPL[[Q[! ZOU! XVY! \LV[K! YXOYQ! PRLVVKQ8! QY! PL!
TX[[UNUPUYK!\Q!`XUJ!PQ[!LJYU[YQ[!UVYQJ`QVLVY[!\LV[QJ!TXOJ!QOS!PQ!YQMT[!\ROVQ!
UMTJX`U[LYUXVb 

:ONPUW! QY! TPLVVUV^! 5!$OV\U! D! ]OUV! 3C"3! L`QW! -jP`UQ! .OUPPQJMUV!kWXPQ!
MLYQJVQPPQ!\Q!-UVLJ\!"! WPL[[Q!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!\Q!-UVLJ\!"! WPL[[Q!kWXPQ!
KPKMQVYLUJQ!FbI4b!/fLMTXPPUXV!\Q!@U_!3!WPL[[Q[ 

FQO\U!?! ]OUV!L`QW!-jP`UQ!.OUPPQJMUV!QY!+KNXJLf!-LPMUJ[!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ!
\Q!'XVQ[YUQJ!\Q!/PQJMXVY!3! WPL[[Q[!kWXPQ!KPKMQVYLUJQ! FbI4b!/fLMTXPPUXV!
\Q!@U_!3!WPL[[Q[ 

@QV\JQ\U! A! ]OUV! L`QW! -jP`UQ! .OUPPQJMUV!kWXPQ! MLYQJVQPPQ! \Q! 'UJUNQPI
$LVWfqYJQ! "! WPL[[Q! kWXPQ! MLYQJVQPPQ! \Q! :JKPQV_JQj! "! WPL[[Q!kWXPQ!
MLYQJVQPPQ!\Q!.JQ[[Q!QV!@QJWXJ[!"!WPL[[Q 

0".@) 3+!#,'%+&() 0") 3+!#,'".!) "&) 0,&(") "&) 0%!"$'%+&) 0"()
"&("%:&,&'()0.)5!"#%"!)"')("$+&0)0":!g 
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(N]QWYU_! 5! /Q[! _XJMLYUXV[! XVY! TXOJ! XN]QWYU_! \RLTTJKfQV\QJ! PROVU`QJ[!
LJYU[YUZOQ!\O!WfXJK^JLTfQ!UVYQJ`QVLVYb!,V!\K`QPXTTLVY!PQOJ!TJLYUZOQ!\Q!PL!
\LV[Q8!QV!KTJXO`LVY!QOS!MrMQ!e!TLJ!PQ!WXJT[!g!PQ[!WXV[U^VQ[!TJXTX[KQ[8!
PQ[! QV[QU^VLVY[! TQO`QVY! QV[OUYQ! YJLV[MQYYJQ! a! PQOJ! KPh`Q! OVQ! WOPYOJQ!
WfXJK^JLTfUZOQb 

,lPN)>VXPYLfXN)QY!&LQVMNU);X_[YR8! PQ[!\QOS!WfXJK^JLTfQ[!QV!JK[U\QVWQ!a!
$L!*LMTQ!QY!TJX^JLMMK[!WQYYQ![LU[XV!XVY!LVUMK!WQ[!_XJMLYUXV[b 

2XO[! L`XV[! QO! OV! JQ^LJ\! LYYQVYU_! LO! _LUY! ZOQ! PQ[! QV[QU^VLVY[! ZOU!
[XOfLUYLUQVY![RUV[WJUJQ!a!PL!_XJMLYUXV!TJQVVQVY!PQOJ!TPLWQ!TXOJ!PQ![TQWYLWPQ!
TJK[QVYK!TLJ!PQ!WfXJK^JLTfQb 

&`QW! &t\L! 7XO\JU^OL8! ">! QV[QU^VLVY[! \O! TJQMUQJ! QY! [QWXV\! \Q^JK! XVY!
\KWXO`QJY!PL!TJLYUZOQ!\Q!PL!\LV[Q!WXVYQMTXJLUVQ!QY!\Q!PL!\LV[Q!fUTIfXT8!
QV! PUQV! L`QW! PQ! YJL`LUP! \Q! WJKLYUXV! \O! [TQWYLWPQ! A/-33/1# )B%C(-*H# $L!
_XJMLYUXV!L!\OJK!9f!QY![RQ[Y!YQVOQ!MQJWJQ\U!39!VX`QMNJQ!3C""!\Q!"?f!a!
3Cf!\LV[!PQ![YO\UX!\Q!JKTKYUYUXV!\Q!$L!*LMTQb 

&`QW! 2UWXPL[! ;ONQJY8! ">! QV[QU^VLVY[! \O! TJQMUQJ! QY! [QWXV\! \Q^JK! XVY!
YJL`LUPPK!\QOS![KLVWQ[!\Q!9f8!MQJWJQ\U!"QJ!QY!A!_K`JUQJ!3C"38!\Q!"?f!a!3Cfb!
$L!TJQMUhJQ![KLVWQ!TXJYLUY![OJ!PQ!MXO`QMQVY!\K`QPXTTK!\LV[!PQ![TQWYLWPQ!
./(0#-1#("2("33#456# c! PL![QWXV\Q!TXJYLUY![OJ! PL!\LV[Q!WXVYLWY8!\K`QPXTTKQ!
\LV[!PL!TJXWfLUVQ!WJKLYUXV!4("6E*,G#\Q!2UWXPL[!;ONQJY!PL![LU[XV!TJXWfLUVQb 

.&")3+!#,'%+&)"&)0,&("),.5!r()0Wg'.0%,&'()0")4W%.3#2.?3 

?!KYO\ULVY[!z!_OYOJ[!QV[QU^VLVY[!TLJYUWUTLVY[!a!PRLYQPUQJ!\LV[Q!\Q!PR0)4'!\Q!
.JQVXNPQ8! LVUMK! TLJ! +XMUVUZOQ! /XMMQU^VQ[! XVY! TLJYUWUTK! a! OV! LYQPUQJ!
\LV[Q!\R"f9C!L`QW!;NcLs)0bNVX8!WfXJK^JLTfQ!\Q!PL!WXMTL^VUQ!/fLYfLb!0P[!
L`LUQVY!L[[U[YK!LO![TQWYLWPQ!D%(;2%@# I",#)"#+/,C/-(8!\QJVUhJQ!WJKLYUXV!\Q!
PL! WXMTL^VUQb! ;L_Ui! +fLXO! PQOJ! L! \XVW! TJXTX[K! e! OV! `XjL^Q! \LV[! PL!
^Q[YOQPPQ!\O!TJXWQ[[O[!g!\O![TQWYLWPQ8!QV!UV[U[YLVY![OJ!PQ!YJL`LUP!LO![XP8!PQ!
NL[[UV! WXMMQ!MXYQOJ! \O!MXO`QMQVY8! QV! PLU[[LVY! PQ! WXJT[! WfQJWfQJ! PQ[!
PULU[XV[bbb 

'QJWJQ\U!39!VX`QMNJQ!\Q!"3f!a!"9f9C!LO![YO\UX!\Q!\LV[Q!\Q! PR0)4'!\Q!
.JQVXNPQb!

!
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4"(),F,&'25!+5+()0")4,)0,&("),&%#g()5,!)34+!"&$")5+.0!. 

/UVZ! L`LVYITJXTX[! LVUMK[! TLJ! 3MVY[OQ[) 5VXPYX) [XVY! TJXTX[K[! YXOY! LO!
PXV^!\Q!PL![LU[XV!LOYXOJ!\Q!WUVZ![TQWYLWPQ[!\Q!\LV[Q8!L`LVY!PQ[![TQWYLWPQ[!
TXOJ! LWWXMTL^VQJ! PQ! TONPUW! a! PL! JQTJK[QVYLYUXV! QY! LTJh[! [XO[! _XJMQ! \Q!
JQVWXVYJQ!y!\U[WO[[UXV!L`QW!PQ[!KZOUTQ[!LJYU[YUZOQ[b!3CB!TQJ[XVVQ[!\XVY!3?!
QV[QU^VLVY[! \O! "QJ! \Q^JK! \Q! PL! WUJWXV[WJUTYUXV! .JQVXNPQ! 'XVYL^VQ!
H1JUh`Q[8!'QV[bbb#!QY!\Q!PL!WUJWXV[WJUTYUXV!.JQVXNPQ!D!H@U_8!@UiUPPQ8!$Q!.OLbbb#!
QY! ?"! PjWKQV[! H$jWKQ! :XJYQ[! \Q! $R(U[LV[! a! @UiUPPQ8! QY! PjWKQ! -YQV\fLP! a!
.JQVXNPQ#! XVY! L[[U[YK! a! WQ[! L`LVYITJXTX[! TJXTX[K[! PQ[! ]XOJ[! \Q!
JQTJK[QVYLYUXV[!a!"Af9Cb 

7Bk7Ck77)5!):'9:>87'7>'%QR>7S"N678-'N/ON:>'978':>>O78'TU'LOYXOJ!\Q!!"3#
A"'-'"3# J# $%(-%1%# \Q! PL! /UQ! 'LJj[Q! +QPQVYQ8! ""! TQJ[XVVQ[!&! $jXV8! PL!
\KWXO`QJYQ!\Q! PL! \LV[Q!MX\QJVQ! LMKJUWLUVQ!\Q[! LVVKQ[! "B?C! L! JLVUMK!
OVQ!_QJ`QOJ!5!\Q[!TJX_Q[[QOJ[!\UJQWYQOJ[!\Q![YO\UX[!WJKQVY!\Q[![TQWYLWPQ[!
L`QW! PQ[!\LV[QOJ[!ZO%UP[!XVY! _XJMK[!QY! _XV\QVY! PL!'LU[XV!\Q! PL!\LV[Qb!&!
WQY!KPLV!ZOU!^L^VQ!PL!JK^UXV!*fxVQI&PTQ[8![%L]XOYQVY!\Q[!LJYU[YQ[!`QVO[!\Q!
P%(TKJL!\Q!$jXV!I!\XVY!'LJj[Q!+QPQVYQ!I!TOU[!WQOS!JQ`QVO[!\Q!2QpI6XJn!
HFQLVI/PLO\Q! .LPPXYYL8! /fJU[YULVQ! 7PLU[Q#! 5! PL! JK^UXV! \Q`UQVY! OV! _KWXV\!
_XjQJ!WfXJK^JLTfUZOQb 

C7k7=k77) 5!)7' 47?68'9:>8' N7' 867;4:;N7'9:>8O'LOYXOJ!\Q!./(0# K1# ("2("33#

456#\Q!PL!/UQ!KTU\QJMQ8!A?!TQJ[XVVQ[!-U!PL!\LV[Q!Q[Y!OV!LJY!`U[OQP8!QPPQ!Q[Y!
K^LPQMQVY! WJKLYJUWQ! \%OVQ! \OJKQ8! WQPPQ! \%OV! JKWUY8! WQPPQ! [O^^KJKQ! TLJ! PL!
MO[UZOQ8! WQPPQ! LOYXNUX^JLTfUZOQ! \%OV! LJYU[YQb! &O! 3CQ! [UhWPQ8! PQ[!
WfXJK^JLTfQ[!XVY!TLJ_XU[!QMTJOVYK!\Q[!TJXWQ[[O[!LO!WUVKML!TXOJ!JXMTJQ!
OV! _UP! PUVKLUJQ8! \%LOYJQ[! WXMMQ! :UVL! 7LO[Wf8! XVY! XTYK! TXOJ! OVQ!
WXV[YJOWYUXV!MXJWQPKQb!/XV[YJOWYUXV8!MO[UZOQ!QY!MXO`QMQVY!WXVWXOJQVY!
a![O^^KJQJ!PQ!YQMT[b 

7EkC7k7=) 5! )7' 86=V4-' 8=@V;7' 9/<>86<V:4<=>'LOYXOJ! \Q!F/G"#F/G"#\Q! PL! /UQ!
mv_U^8!?C!TQJ[XVVQ[!0VLO^OJK!TLJ!@L[PL`!2U]UV[nU! UV[TUJK!TLJ! PQ! YQVVU[!\h[!
"B"98! PQ! [TXJY! JQVXO`QPPQ! [QV[UNPQMQVY! P%UV[TUJLYUXV! WfXJK^JLTfUZOQ! LO!
WXOJ[!\O!3ChMQ![UhWPQ8!\KTL[[LVY! YXO[! PQ[! WPU`L^Q[! [YjPU[YUZOQ[b!:LJ_XU[8! PQ[!
TPO[! UVLYYQV\O[8!YQP[!ZOQ!PL!NXSQ!H\Q!-XTfUQ!'L[PXp!a!'XOJL\!'QJiXOnU!
[LV[! XONPUQJ! *K^UVQ! /fXTUVXY#! [XVY! QSTPXUYK[! a! \Q[! _UV[! QSTJQ[[U`Q[8!
JQVXO`QPLVY!P%UV[TUJLYUXV!\O!WfXJK^JLTfQb!
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B7kC7k7=) 5! !:4<887' 74' N:' 9:>87'LOYXOJ! \Q! <"1(-"''"# "'# $%'-33"# \Q!
mQPQMQVU[!QY!/UQ8!3"!TQJ[XVVQ[!-U8!WfQi!;QVJU!'LYU[[Q8! PQ!TJQMUQJ! UVYKJrY!
TXOJ! PL! \LV[Q! Q[Y! PUK! LOS! WXMMLV\Q[! \Q! WXPPQWYUXVVQOJ[! JO[[Q[8! UP! _LUY!
TLJYUQ! \Q[! TQUVYJQ[! [XPPUWUYK[! TLJ! PQ[! 7LPPQY[! JO[[Q[! \Q! -QJ^Q! +UL^fUPQ`b!
'LYU[[Q! TXOJ[OU`JL! [XV! YJL`LUP! [WKVUZOQ! [XO[! P%K^U\Q! \Q! *QVK! 7POM! a!
'XVYQI/LJPX8! YXOY!QV! JQ`QVLVY!LO! YfhMQ!\Q! PL!\LV[Q! YXUPQ[8!VXYLMMQVY!
TXOJ!&PNQJY!7LJVQ[b 

=CkCBk7=)5!):'9:>87';=>47?6=V:<>7'7>',8V:WN'LOYXOJ!\Q!L+(-3-12#J#D-**"(#
A-28!\Q!;X_Q[f!-fQWfYQJ!QY!-fLJXV!,jLP8!3C!TQJ[XVVQ[!0MTPLVYKQ!\LV[!PQ[!
LVVKQ[! "B>C! ^JqWQ! a! P%UVUYULYU`Q! \%OVQ! KMOPQ! \Q! PRLMKJUWLUVQ! 'LJYfL!
.JLfLM8!PL!\LV[Q!MX\QJVQ![%Q[Y!WXV[U\KJLNPQMQVY!\K`QPXTTKQ!QV!0[JL{Pb!
-U!(fL\!2LfLJUV8!\UJQWYQOJ!QY!WfXJK^JLTfQ!\Q!PL!7LY[fQ`L!+LVWQ!/XMTLVj!
Q[Y! OVQ! _U^OJQ! UVYQJVLYUXVLPQ8! OVQ! VXO`QPPQ! ^KVKJLYUXV! KMQJ^Q! QV! 0[JL{P!
XO!QVI\QfXJ[8!L`QW!,MMLVOQP!.LY8!6O`LP!:UWn8!;X_Q[Y!-WfQWfYQJb!&OI\QPa!
\Q! PQOJ! UV\U`U\OLPUYK! \%LJYU[YQ8! OV! KYLY! \%Q[TJUY! QY! OVQ! [QV[UNUPUYK! PQ[!
OVU[[QVYIUP[!E 

5!+5+() 0W,F,&'2$+&$"!') (&0' D.$&0' &$' (&0' !.$0' &20'k-! :&*!
-,*.,! /(-1,! ,2! /($$&7(*&10(2! &@,/! $,! /(2-,*@&1(0*,! |!
*&6(22,',21! 021,*/('')2&$! +,! ')-0<),! F,&2! }0k2,*! z!
k/;0*($$,-!y!:(21I+,I/$&0G 

0VUYUK[! WQYYQ! [LU[XV8! WQ[! JQV\QiI`XO[! L`LVY! PQ[! WXVWQJY[! TJXTX[QVY! \Q!
MQYYJQ! QV! TQJ[TQWYU`Q! PQ[!sO`JQ[! UVYQJTJKYKQ[! \OJLVY! PQ! WXVWQJY! XO! \Q!
MQYYJQ!PRLWWQVY![OJ!OVQ!sO`JQ!MO[UWLPQ!QV!PUQV!L`QW!PQ![TQWYLWPQ!TJXTX[K!
QV! [XUJKQb! -QJ^Q! /X[YQ! Q[Y! QV[QU^VLVY! \Q! WOPYOJQ! MO[UWLPQ! LO! /*0! \Q!
MO[UZOQ!FQLV!}UKVQJb 

a[XPL)=J)aNOSL[Y)A)71bBCH)">!TQJ[XVVQ[!LOYXOJ!\O!6XNRXVY)>TMNH)#XULZX[)
bVOfYVLU[)A)a!$L!*LMTQ 

S[OPY[PL) B) cTSYL[Y) A) 71bBCH) "C! TQJ[XVVQ[!LOYXOJ! \Q! ):' X=<Y' Q@?:<>7'
PWN]Y^U)?[NO)$VQR[NX)y!:LYJUiUL!:XPU8!$UXVQP!+LMQU8!.OUPPLOMQ!-LOJQP!z!LO!
/*0!\Q!MO[UZOQ!FQLV!}UKVQJ 

#,('"!) $4,(("() ,F"$) 4") $+&("!F,'+%!") t) !,D+&&"#"&')
!g:%+&,4)0"):!"&+>4")u$!!8 

(N]QWYU_! 5!WXV_JXVYQJ! PQ[!KPh`Q[!QV!\LV[Q!HWXVYQMTXJLUVQ!XO!WPL[[UZOQ#!a!
OV! WXOJ[! \XVVK! TLJ! OV! TJX_Q[[UXVVQP! QY! \Q! WQ! _LUY! QVJUWfUJ! PQOJ!
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QV[QU^VQMQVYb! 1JL`LUPPQJ! [OJ! OVQ! TfJL[Q! WfXJK^JLTfUZOQ! \O! [TQWYLWPQ!
LWWOQUPPU!a!$L!*LMTQb 

+LYQ! \Q! PL! [KLVWQ! QY! UVYQJ`QVLVY! 5!\[YQY[PL) 7[Y) cTSYL[Y) =C7=) P[) 7/b) `)
71bBC) ML[YQJ! WPL[[Q! LVUMKQ! 0NSv) >YXO8! UVYQJTJhYQ! \LV[! PQ! [TQWYLWPQ!
<"1(-"''"#J#$%'-33"#\Q!mQPQMQVU[!~!/UQ!LWWOQUPPU!a!$L!*LMTQ!QV![KLVWQ[!
YXOY!TONPUW! PQ!MLJ\U!9"! ]LV`UQJ!a!3Cf!QY! PQ!MQJWJQ\U!"QJ! _K`JUQJ!a!"Df9Cb!
/QYYQ!LWYUXV![RQ[Y!\KJXOPKQ!LO!/XV[QJ`LYXUJQb 

+LYQ! \Q! PL! [KLVWQ! QY! UVYQJ`QVLVY! 5! \[YQY[PL) *) NSYLM) =C7=) P[) 7/b) `)
7Eb)ML[YQJIWPL[[Q! LVUMKQ! TLJ! 5L[YY[) 5VORSLNOO[8! UVYQJTJhYQ! QY!
WfXJK^JLTfQ! \O! [TQWYLWPQ! M'N?0# \Q! PL! WXMTL^VUQ! :&*/! LWWOQUPPU! a! $L!
:XVLYUhJQ! PQ! ]QO\U! =! L`JUP! a! 3Cfb! /QYYQ! LWYUXV! [RQ[Y! \KJXOPKQ! LO!
/XV[QJ`LYXUJQb!$Q[! [XJYUQ[! LOS! [TQWYLWPQ[! 5! YXOY! LO! PXV^! \Q! PL! [LU[XV! PQ[!
KPh`Q[! QV! \LV[Q! \O! /XV[QJ`LYXUJQ! `UQVVQVY! \KWXO`JUJ! \Q[! [TQWYLWPQ[! \Q!
\LV[Q!a!$L!*LMTQ!QY!a!$L!:XVLYUhJQ![OJ! PRUMTOP[UXV!\Q!PQOJ[!TJX_Q[[QOJ[b!
/Q[!KPh`Q[!JKLPU[QVY!OV!`KJUYLNPQ!TLJWXOJ[!QV!L[[XWULVY! PQOJ!TJLYUZOQ!a! PL!
WXV_JXVYLYUXV!a!P%sO`JQb 

#,('"!2$4,(("() ,F"$) 4") ("!F%$") .&%F"!(%',%!") 0W,$'%F%'g()
5;D(%6."() "') (5+!'%F"() u(.,5(8) k) .&%F"!(%'g) 5%"!!") #"&0r()
3!,&$" 

(N]QWYU_! 5! PQ[!ML[YQJ!WPL[[Q[!L`QW! PQ!-)&:-!\Q!PR)VU`QJ[UYK!:UQJJQ!'QV\h[!
4JLVWQ! [XVY! PRXWWL[UXV! TXOJ! PQ[! KYO\ULVY[! ZOU! XVY! OV! VU`QLO! L`LVWK! QV!
\LV[Q! WXVYQMTXJLUVQ! \Q! \KWXO`JUJ! PQ! YJL`LUP! \ROV! WfXJK^JLTfQ! [XO[! PL!
_XJMQ!\ROV!LYQPUQJ!XO!\ROVQ!WPL[[Q!YQWfVUZOQb!,PPQ[![XPPUWUYQVY! PL!TPL[YUWUYK!
LJYU[YUZOQ!QY!WXJTXJQPPQb!,PPQ[![Q!\KJXOPQVY!PQ[!]QO\U[!QVYJQ!"3f!QY!"Df!\LV[!
PL![LPPQ!\Q!\LV[Q!\O!WLMTO[!OVU`QJ[UYLUJQ!\Q!-LUVYI'LJYUVI\R;hJQ[b 

+LYQ! \Q! PL! [KLVWQ! QY! UVYQJ`QVLVY! 5! ]QO\U! 9! VX`QMNJQ! 3C""! \Q! "3f! a!
"Df!UVYQJ`QVYUXV! \Q! &NRbNML[) (QbXM\NOO8! L[[U[YLVYQ! \Q! PL! WfXJK^JLTfQ!
FQ[O[!-Q`LJU!z!WXMTL^VUQ!&N[XPOYLMQVYQ8!\LV[! PQ!WL\JQ!\Q! PRLWWOQUP!a!$L!
:XVLYUhJQ! \O! [TQWYLWPQ! OP-*)"# TJX^JLMMK! \LV[! PQ! WL\JQ! \Q!
:",)K3Q("R%13"#a!3Cf!PQ!MrMQ!]XOJb 

+LYQ! \Q! PL! [KLVWQ! QY! UVYQJ`QVLVY! 5! ]QO\U! 3! _K`JUQJ! 3C"3! \Q! "3f! a!
"Df!UVYQJ`QVYUXV!\O!WfXJK^JLTfQ!&LQVMNU);X_[YR)z!WXMTL^VUQ!KTU\QJMQ8!
\LV[! PQ! WL\JQ! \Q! [L! JK[U\QVWQ! QY! \Q! [L! WJKLYUXV! ./(0# -1# ("2("33# 456#

TJXTX[KQ!a!$L!*LMTQ!PQ!]QO\U!"QJ!\KWQMNJQ!3C""!a!3Cfb 
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+LYQ! \Q! PL! [KLVWQ! QY! UVYQJ`QVLVY! 5! ]QO\U! 39! _K`JUQJ! 3C"3! \Q! "3f! a!
"Df!UVYQJ`QVYUXV!TJK`OQ!\O!WfXJK^JLTfQ!(N\X[M)3NQQLVML)z!WXMTL^VUQ!$L!
@XOU`JQ!w)UTNOQ[)NOOXMT[)UXLR[)`)XO)]YV_M^\[)P[)UNORT)PWXO)P[U)NYRLUR[U)
P[)MN)QV\]NfOL[q 

$Q[! [XJYUQ[! LOS! [TQWYLWPQ[! 5!$Q[! KYO\ULVY[! [XVY! WXV_JXVYK[! a! P%sO`JQ! TLJ!
\Q[! [XJYUQ[! LOS! [TQWYLWPQ[! JK^OPUhJQ[! TUPXYKQ[! TLJ! PQOJ! QV[QU^VLVYb! /Q!
JLTTXJY!a!PRXN]QY!LJYU[YUZOQ!Q[Y!Q[[QVYUQP!TXOJ!QVJUWfUJ!PQOJ!TJLYUZOQb 

4D$""(H) ,!'() "') $!",'%+&)5YVa[RU) NYRU) [R) QXMRXY[) PNOU) M[) _NUULO)
fY[OV_MVLU)+QTOU[!TPO[UQOJ[!LVVKQ[!]O[ZORQV!3C""8!$L!*LMTQ!L!LWWOQUPPU!QY!
TLJYUWUTK! a! PL! ]XOJVKQ! e! LJY[! QY! WOPYOJQ! QV! PjWKQ[! TJX_Q[[UXVVQP[! g8!
K`KVQMQVY! WXXJ\XVVK! TLJ! PL! +KPK^LYUXV! &WL\KMUZOQ! LOS! LJY[! QY! a! PL!
WOPYOJQb!-OUYQ! a! PL! JKOVUXV! \O! WXMUYK! \Q! TUPXYL^Q! ZOU! [RQ[Y! YQVOQ! PQ! 3"!
[QTYQMNJQ! 3C""8! UP! Q[Y! JQ[[XJYU! ZOQ! 5!I! $Q[! \KTPLWQMQVY[! QV! NO[! KYLUQVY!
YJh[! XVKJQOS! QY! PL! *K^UXV! *fxVQI&PTQ[! VQ! [XOfLUYLUY! TL[! JQWXV\OUJQ! WQ!
_UVLVWQMQVYb 

I! $Q[! TJX]QY[! JKLPU[K[! KYLUQVY! TQO! VXMNJQOS8! VXYLMMQVY! \O! _LUY! \Q! PL!
JK_XJMQ!\O!TJX^JLMMQ!QY!\Q! PL!\U[TLJUYUXV!\Q[!fQOJQ[!ZOU!TQJMQYYLUQVY!
LOTLJL`LVY!PL!JKLPU[LYUXV!\Q[!TJX]QY[!\Q!WJKLYUXVb 

$Q[! JQYXOJ[! [OJ! PRXJ^LVU[LYUXV! \Q! PL! ]XOJVKQ! \O! 3D! MLU! 3C""! KYLVY! YJh[!
TX[UYU_[8! PQ!WXMUYK!L![XOfLUYK!^LJ\QJ! PQ!MrMQ!_XJMLY! 5!\Q[!YLNPQ[!JXV\Q[!
\XVVLVY! PL! TLJXPQ! LOS! KPh`Q[! PQ!MLYUV! QY! PQ! `U[UXVVL^Q! \Q[! TJX\OWYUXV[!
PRLTJh[IMU\Ub!)V![TQWYLWPQ!TJX_Q[[UXVVQP!\Q!_XJMLY!WXOJY!Q[Y!TJK[QVYK!QV!
MUPUQO!\Q!]XOJVKQb 

0P! L! \XVW! KYK! \KWU\K! \Q! JQWQVYJQJ! PRXTKJLYUXV! [OJ! PQ! NL[[UV! ^JQVXNPXU[! QY!
\RXO`JUJ! PL! TJXTX[UYUXV! a! PRQV[QMNPQ! \Q[! PjWKQ[! ^KVKJLOS8! YQWfVUZOQ! QY!
TJX_Q[[UXVVQP[b 

/QYYQ!LVVKQ!,lPN)>VXPYLfXN8!LJYU[YQ!QV!JK[U\QVWQ!WQYYQ![LU[XV!TJK[QVYQ![L!
TJQMUhJQ!WJKLYUXV!A/-33/1#)B%C(-*b 

0"() !g5g'%'%+&()+.F"!'"() ,.) 5.>4%$)4N) QbN\_Y[) ]bLMbNY\VOLZX[) z!
,MMLVOQP! mJU`UVQI! ]QO\U! >! XWYXNJQ! 3C""! a! "=f! a! $L! *LMTQ! 5! 3?9!
TLJYUWUTLVY[! \XVY! 3D=! KPh`Q[! \Q! TJUMLUJQ! QY! WXPPh^Q! QY! PQOJ[!
LWWXMTL^VLYQOJ[b!4W+YQb[URY[) P[U) a[XO[U) P[U) ,_YXss[U) z! 'LJ\U! "=!
VX`QMNJQ! 3C""! a! "=f! a! $L! *LMTQ! 5! JKTKYUYUXV! XJ^LVU[KQ! [TKWULPQMQVY!
TXOJ! PQ[! WPL[[Q[! /;&'!'LJWQP! +L`U\! QY! &O^O[YQ! +QPLOVQ! \RkWfUJXPPQ[! z!
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"C3!KPh`Q[!QY! PQOJ[!LWWXMTL^VLYQOJ[b!*=<88=>'9/:ZV<N'z!&t\L!7XO\JU^OL!z!
MLJ\U!"C!]LV`UQJ!3C"3!a!"=f!a!$L!:XVLYUhJQ!5!>3!TQJ[XVVQ[!\XVY!=B!KPh`Q[!
QY! PQOJ[! LWWXMTL^VLYQOJ[b!CV:[[[' z! $Q! 1fKqYJQ! \Q! *XMQYYQ! z! ]QO\U! "3!
]LV`UQJ!3C"3!a!"=f!a! $L!:XVLYUhJQ! 5! "=!TQJ[XVVQ[!\XVY!?!KPh`Q[!QY! PQOJ[!
LWWXMTL^VLYQOJ[b!J=Y7'\=Y7'z!'XOJL\!'QJiXOnU!I!]QO\U!"B!]LV`UQJ!3C"3!a!
"Df9C! a! $L! *LMTQ! 5! "99! TQJ[XVVQ[! \XVY! AA! KPh`Q[! QY! PQOJ[!
LWWXMTL^VLYQOJ[!*LWWXJ\! XO`QJY! \Q! 5!+YQb[URY[) PW,XS[YfO[) z! *LP_!
.XYfXVU!z!]QO\U!"=!\KWQMNJQ!a!"?f!5!9"!TQJ[XVVQ[!:JXTX[!\RL`LVY!WXVWQJY!
\Q!5!4WVYQb[URY[)P[U)5NvU)P[)(NSVL[)z!2UWXPL[!/fLP`UV!z!MLJ\U!?!_K`JUQJ!a!
"Bf"=!5!D3!TQJ[XVVQ[ 

0"()F%(%'"()0")4,)!,#5" 

,V!_XVWYUXV!\Q! PL!\U[TXVUNUPUYK!\Q! PRKZOUTQ!YQWfVUZOQ!QY!\O!TPLYQLO!\Q!$L!
*LMTQ8!VXO[!LWWOQUPPXV[!\Q[!^JXOTQ[!TXOJ! PQOJ!TJK[QVYQJ! PQ[!MKYUQJ[!\O!
[TQWYLWPQ8! PQOJ! _LUJQ! `U[UYQJ! PQ[! WXOPU[[Q[8! PQ[! PX^Q[! LUV[U! ZOQ! YXOY! PRL[TQWY!
L\MUVU[YJLYU_8! TJX^JLMMLYUXV8! WXMMOVUWLYUXV8! JQPLYUXV[! TONPUZOQ[! QY!
LWWOQUP!\Q[!WXMTL^VUQ[b 

'LJ\U! 9! ]LV`UQJ! 3C"3! LOTJh[! \Q! 3! WPL[[Q[! \Q! 3V\! H>C! KPh`Q[! QY! 3!
QV[QU^VLVYQ[#!\O!$jWKQ!'LJUQ!/OJUQ!\RkWfUJXPPQ[!'QJWJQ\U!D! ]LV`UQJ!3C"38!
LOTJh[!\Q!=! ]QOVQ[!\O!mUX[ZOQ8!'LU[XV!\Q[! ]QOVQ[!\Q!4XVYLUVQ!$OV\U!3>!
MLJ[!3C"38!LOTJh[!\Q!"C!]QOVQ[!\Q!PR!kWXPQ!\Q!PL!3hMQ!WfLVWQ!\RkWfUJXPPQ[ 

'QJWJQ\U!">!MLU!3C"38!LOTJh[!\Q!3C!QV_LVY[!\O!/QVYJQ!$XU[UJ[!QY!/OPYOJQ!
\R,jNQV[ 

?+.!&""),!')"')$.4'.!"),)4W%.3#2.?3)0"):!"&+>4" 

$Q[! TLJYQVLUJQ[! WOPYOJQP[! \Q! PR0)4'! TLJYUWUTQVY! WfLZOQ! LVVKQ! a! OVQ!
]XOJVKQ!\Q![QV[UNUPU[LYUXV!LOS!LJY[!QY!a! PL!WOPYOJQb!/QYYQ!LVVKQ8!/fJU[YUVQ!
;L[YXj8! WfLJ^KQ! \O! [QWYQOJ! K\OWLYU_! a! $L! *LMTQ! QY! 7KLYJUWQ! 7XOYLVYUV!
WXV[QUPPhJQ! TK\L^X^UZOQ! [OJ! .JQVXNPQ! 'XVYL^VQ! XVY! TJK[QVYK! a! OVQ!
WQVYLUVQ! \RKYO\ULVY[8! PRQSQMTPQ! \O! TJX]QY! \LV[Q! 5YNRLZX[) P[U) NYRU) [R)
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�DUCATION ARTISTIQUE ET CULTURELLE D�veloppement de lÕ�ducation 
artistique et culturelle 
NOR : MENE0800388C RLR : 501-6 ; 435-0 CIRCULAIRE N¡2008-059 DU 29-4-
2008 MEN - DGESCO B2-3 ESR AGR - MCC 
Texte adress� aux pr�f�tes et pr�fets de r�gion ; aux directrices et directeurs 
r�gionaux des affaires culturelles ; aux directrices et directeurs r�gionaux de 
lÕagriculture et de la for�t ; aux rectrices et recteurs dÕacad�mie ; aux vice-
recteurs ; aux pr�sidentes et pr�sidents dÕuniversit� et directrices et directeurs 
ou administratrices et administrateurs provisoires dÕIUFM 

 Le Pr�sident de la R�publique a r�affirm� lÕ�ducation artistique et culturelle 
comme une mission prioritaire du ministre de lÕ�ducation nationale et de la 
ministre de la culture et de la communication. Cette mission sera conduite en 
�troite association avec le minist�re de lÕenseignement sup�rieur et de la 
recherche, le minist�re de lÕagriculture et de la p�che, et avec les collectivit�s 
territoriales, dont le r�le est essentiel. Elle implique lÕengagement de lÕensemble 
des acteurs �ducatifs et culturels (�coles et �tablissements scolaires, 
�tablissements dÕenseignement artistique, institutions et structures culturelles, 
artistes et associations), ainsi que des organismes concern�s par la formation 
des enseignants.  LÕ�ducation artistique et culturelle doit �tre d�velopp�e dans 
un objectif de g�n�ralisation � tous les �l�ves et � lÕensemble des cycles de 
formation, dans le domaine des connaissances et de la pratique artistiques. Elle 
doit permettre lÕ�veil des talents particuliers et conduire les �l�ves qui le 
souhaitent vers des pratiques artistiques dÕexcellence. 
I - Enseignement dÕhistoire des arts 

A - Un enseignement inclus dans les programmes LÕhistoire des arts sera 
int�gr�e dans les programmes de lÕ�cole primaire � la rentr�e 2008, ainsi que du 
coll�ge et du lyc�e, � partir de la rentr�e 2009, de fa�on � proposer aux �l�ves 
un parcours coh�rent et � faire �merger une culture commune.  LÕenseignement 
dÕhistoire des arts portera sur lÕensemble du champ artistique et culturel, y 
compris dans sa dimension scientifique et technologique. Il aura pour objectif 
lÕacquisition par les �l�ves de rep�res historiques et m�thodologiques 
indispensables � la compr�hension des Ïuvres, et prendra appui sur le contact 
direct avec celles-ci. Au coll�ge, en particulier, lÕhistoire des arts repr�sentera un 
quart du programme dÕhistoire et la moiti� des programmes dÕ�ducation musicale 
et dÕarts plastiques. Les corps dÕinspection veilleront � la mise en place effective 
de cet enseignement, dans les d�lais pr�vus par les programmes, dans toutes les 
�coles primaires et tous les �tablissements scolaires relevant de leurs 
attributions. Ils porteront une attention particuli�re � la place centrale qui doit 
�tre consacr�e au contact direct avec les Ïuvres, et qui pourra prendre la forme 
de visites scolaires dans des structures culturelles, donnant lieu � une 
pr�paration et � une restitution encadr�es par lÕenseignant, qui pourra �galement 
recourir � des reproductions ou captations, sous forme papier, audiovisuelle ou 
num�rique.  
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B - Une meilleure �valuation des connaissances acquises Les 
connaissances des �l�ves seront �valu�es tout au long des cycles de 
formation. Une �preuve obligatoire sera cr��e au dipl�me national du brevet, � 
compter de la session 2009, visant � sanctionner les connaissances et les 
comp�tences acquises dans le domaine de lÕhistoire des arts. Ë cette occasion, 
les �l�ves pourront �galement valoriser une pratique artistique personnelle, 
d�velopp�e dans ou en dehors de lÕ�cole. Les �l�ves souhaitant approfondir leurs 
connaissances pourront choisir lÕoption Òhistoire des artsÓ, qui sera 
syst�matiquement propos�e dans les lyc�es g�n�raux et technologiques des sites 
dÕexcellence pr�vus par le plan Òespoir banlieueÓ. 
II - Le d�veloppement des pratiques artistiques � lÕ�cole et hors de 
lÕ�cole 

LÕinitiation � de v�ritables pratiques artistiques doit �tre recherch�e dans toutes 
les �coles et tous les �tablissements scolaires. Le prolongement de cette 
initiation hors de lÕ�cole doit �galement �tre favoris�. En compl�ment des 
enseignements artistiques inscrits dans le temps scolaire, trois axes de 
d�veloppement sont propos�s.  

A - LÕaccompagnement �ducatif LÕaccompagnement �ducatif sera �tendu � la 
rentr�e 2008 � lÕensemble des coll�ges et aux �coles �l�mentaires de lÕ�ducation 
prioritaire. Au m�me titre que lÕaide aux devoirs et aux le�ons et que la pratique 
sportive, la pratique artistique et culturelle sera propos�e dans tous les 
�tablissements. On portera une attention particuli�re au d�veloppement des 
ateliers de pratique artistique, anim�s par des enseignants et/ou par des 
partenaires ext�rieurs, dans ou en dehors de lÕ�cole. Ces ateliers offrent aux 
�l�ves un lieu privil�gi� dÕexpression et dÕapprentissage. Les activit�s men�es 
dans le cadre de lÕaccompagnement �ducatif prolongent les initiatives prises 
pendant le temps scolaire et favorisent lÕint�r�t des �l�ves pour choisir les 
enseignements artistiques au lyc�e. Pour votre acad�mie, vous veillerez � 
atteindre lÕobjectif fix� en annexe 1.  

B - LÕaugmentation du nombre de classes � horaires am�nag�s Afin 
dÕoffrir au plus grand nombre la possibilit� dÕapprofondir la pratique dÕun art, le 
nombre de classes � horaires am�nag�s sera multipli� par quatre, ce qui 
correspond � un nouveau cursus par an dans chaque d�partement, pendant cinq 
ann�es. Il passera ainsi de 80 en �cole �l�mentaire et 120 en coll�ge � 800. 
LÕaugmentation du nombre de ces classes sera envisag�e en �troite concertation 
avec chacune des collectivit�s territoriales comp�tentes. Les classes � horaires 
am�nag�s ne doivent pas conduire � une sp�cialisation ou � une 
professionnalisation : elles doivent �tre accessibles � tous les �l�ves et favoriser 
lÕ�galit� des chances. Ce dispositif sera �tendu aux domaines des arts plastiques 
et du th��tre, gr�ce au d�veloppement de partenariats avec des �coles des 
beaux-arts, des conservatoires dÕart dramatique, des centres dramatiques 
nationaux, des sc�nes nationales, ainsi quÕavec des institutions ou associations 
ayant pass� une convention nationale ou r�gionale avec le minist�re de la culture 
et de la communication. Une attention particuli�re sera port�e � lÕouverture de 
ces classes � tous les �l�ves, en particulier dans les �tablissements de 
lÕ�ducation prioritaire. Les �l�ves devront �tre choisis sur des crit�res de 
motivation et non pas en fonction dÕun niveau de pratique artistique 
requis. Dans votre acad�mie, nous vous fixons lÕobjectif de cr�ation de 
classes � horaires am�nag�s pr�sent� en annexe 1. Les directions 
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r�gionales des affaires culturelles �tudieront avec attention les possibilit�s de 
soutenir les objectifs de cr�ation de classes � horaire am�nag� fix�s � chaque 
acad�mie.  

C - LÕaccroissement de lÕoffre hors de lÕ�cole Vous veillerez, par la 
concertation avec les collectivit�s locales, � accro�tre lÕoffre dÕapprofondissement 
dans les �coles territoriales de musique, de danse et de th��tre. Pour ces 
enseignements, votre action sÕinscrira dans la mise en Ïuvre de la loi du 13 ao�t 
2004 sur les libert�s et les responsabilit�s locales, en lien avec les services 
centraux du minist�re de la culture et de la communication. Pour les �coles dÕart, 
lÕaccroissement de lÕoffre pourra notamment passer par la multiplication des 
Òateliers beaux-artsÓ, � lÕexemple dÕactions men�es dans certaines r�gions. Avec 
lÕaide de lÕAgence nationale pour les services � la personne, vous veillerez � 
mettre en valeur aupr�s des professionnels et des familles les dispositions de la 
loi du 26 juillet 2005 sur les services � la personne susceptibles de favoriser les 
cours de pratique artistique � domicile ou dans un cadre associatif (cr�dit 
dÕimp�t, exon�ration de certaines charges sociales, paiement par ch�que emploi 
service universel). 
III - La rencontre avec les artistes et les Ïuvres, et la fr�quentation des 
lieux culturels, pour tous les �l�ves 

LÕ�ducation artistique et culturelle doit privil�gier le contact avec les Ïuvres, les 
artistes et les institutions culturelles : chaque �l�ve, au cours de sa scolarit�, doit 
en particulier avoir la possibilit� de se familiariser avec les grandes institutions 
culturelles r�gionales ou nationales.  

A - Le d�veloppement des partenariats La g�n�ralisation de lÕ�ducation 
artistique et culturelle suppose que chaque �cole, chaque coll�ge et chaque lyc�e 
soient engag�s dans un partenariat avec les institutions culturelles qui 
lÕenvironnent, dans le cadre, si possible, dÕun projet de territoire. Des 
partenariats avec des institutions de rayonnement national peuvent �galement 
�tre d�velopp�s.  DÕici 2009, en concertation avec les collectivit�s locales, 
les DRAC int�greront la mission dÕ�ducation artistique et culturelle dans 
les cahiers des charges de lÕensemble des structures artistiques et 
culturelles subventionn�es par lÕ�tat. Parall�lement, cette mission sera 
int�gr�e dans les contrats de performance de tous les �tablissements 
publics du minist�re de la culture et de la communication. Pour d�velopper 
lÕaccueil des publics scolaires, un volant dÕemplois aid�s sera consacr�, dans 
chaque r�gion, au recrutement de m�diateurs culturels dans les mus�es et 
monuments.   

B - Les dispositifs sp�cifiques Vous encouragerez le d�veloppement des 
dispositifs sp�cifiques (cf. annexe 2) qui constituent un cadre p�dagogique 
privil�gi�, quÕil sÕagisse de dispositifs existants (ateliers artistiques, ateliers 
scientifiques techniques, pratique vocale, chorale et instrumentale, classes � 
projet artistique et culturel, travaux personnels encadr�s, etc.) ou de dispositifs 
innovants. En particulier, les r�sidences dÕartistes seront d�velopp�es pour 
permettre aux �l�ves de suivre au plus pr�s la cr�ation dans diff�rents champs, 
des phases de recherche jusquÕ� la r�alisation.  Vous �tudierez la possibilit� 
que les artistes accueillis en r�sidence et b�n�ficiant dÕune subvention 
dÕ�tat dans votre r�gion consacrent au moins un tiers de leur temps � 
des interventions et ateliers en milieu scolaire.   
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C - Le volet artistique et culturel des projets dÕ�coles ou 
dÕ�tablissements D�s la rentr�e 2009, les projets dÕ�coles ou dÕ�tablissements, 
�labor�s en concertation avec les institutions culturelles et les collectivit�s 
territoriales, devront tous int�grer un volet culturel concernant tous les �l�ves. Il 
sÕagit de faire de lÕ�tablissement scolaire lÕun des pivots essentiels de la politique 
culturelle conduite par le gouvernement. 
IV - Les conditions de la g�n�ralisation de lÕ�ducation artistique et 
culturelle 

La mise en Ïuvre de ce plan dÕaction est accompagn�e par un effort de 
formation de lÕensemble des acteurs impliqu�s, et par une meilleure organisation 
de la ressource dans ses diff�rentes composantes : information et documentation 
(en particulier les ressources num�riques), production dÕoutils p�dagogiques et 
soutien logistique, observation des pratiques et �valuation des actions mises en 
Ïuvre.  

A - Les concours de recrutement et la formation initiale Une �volution des 
concours de recrutement et de la formation initiale des enseignants 
accompagnera lÕ�volution des programmes, en liaison �troite avec le minist�re 
de lÕenseignement sup�rieur et de la recherche. Les certifications 
compl�mentaires en histoire des arts seront significativement d�velopp�es et le 
niveau de connaissances exig� pour les obtenir sera relev�.  

B - La formation continue LÕam�lioration de la formation continue constitue 
une priorit� de la politique �ducative dans le cadre du programme national de 
pilotage. Les plans acad�miques de formation accorderont une part plus 
importante � lÕhistoire des arts et � lÕ�ducation artistique et culturelle en 
g�n�ral. Les �tablissements publics du minist�re de la culture et de la 
communication d�ploieront une offre de formation articul�e � ces plans. Cette 
offre pourra �tre propos�e par dÕautres structures culturelles. CÕest dans le cadre 
de cette ambition de formation que, d�s la rentr�e 2008, la gratuit� sera 
accord�e aux enseignants, � titre professionnel et personnel, pour lÕentr�e dans 
tous les mus�es et monuments nationaux d�pendant des minist�res de la culture 
et de la communication et de lÕenseignement sup�rieur et de la recherche. Dans 
votre r�gion, vous examinerez avec les collectivit�s territoriales la 
possibilit� dÕ�tendre cette gratuit� aux monuments et mus�es relevant 
de leur tutelle.  

C - La mobilisation des ressources p�dagogiques n�cessaires Les 
ressources num�riques libres de droits doivent �tre mieux signal�es et plus 
facilement accessibles aux enseignants et � leurs �l�ves. Les �tablissements et 
op�rateurs relevant du minist�re de la culture et de la communication 
continueront � d�velopper une offre p�dagogique en ligne. Le portail Ò�ducation, 
arts, cultureÓ h�berg� par le Centre national de documentation p�dagogique sera 
modernis� afin quÕil devienne un vecteur plus efficace dans le domaine de 
lÕinformation, du travail coop�ratif et de la diffusion des bonnes pratiques.  Un 
grand portail interminist�riel de lÕ�ducation artistique et culturelle sera cr�� pour 
offrir � la communaut� scolaire les ressources num�riques produites par les 
institutions culturelles et par lÕ�ducation nationale. Les modalit�s de ce chantier 
seront �tudi�es avec les institutions productrices de ces ressources. Au cours du 
premier semestre 2008, les cha�nes publiques seront invit�es � d�velopper et 
diversifier leur offre pour lÕ�ducation artistique et culturelle, en particulier en 
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mati�re de vid�o � la demande. Vous d�clinerez ces orientations et 
objectifs au travers dÕune convention triennale, associant tous les 
services de lÕ�tat concern�s et les collectivit�s locales, qui explicitera, 
concr�tement, les modalit�s de mise en Ïuvre, en vous appuyant sur le 
cahier des charges des conventions que vous trouverez en annexe 3.   Le 
ministre de lÕ�ducation nationale Xavier DARCOS La ministre de lÕenseignement 
sup�rieur et de la recherche,  Val�rie PECRESSE  Le ministre de lÕagriculture et 
de la p�che Michel BARNIER  La ministre de la culture et de la 
communication Christine ALBANEL 

Annexe 1 Objectifs par acad�mie, transmis aux recteurs :  - d�veloppement 
de lÕoption Òhistoire des artsÓ dans les lyc�es dÕenseignement g�n�ral et 
technologique des sites dÕexcellence du plan ÒEspoir banlieueÓ ;  - pourcentage 
de lÕoffre culturelle dans lÕaccompagnement �ducatif ;  - cr�ation de 
nouveaux cursus classes � horaires am�nag�s (musique, danse, th��tre et 
arts plastiques) ;  - int�gration du volet artistique et culturel dans les 
projets dÕ�cole et dÕ�tablissement. 
Annexe 2  Tableau r�capitulatif des enseignements et des dispositifs 
EXISTANTS 
Ce document est disponible au format .pdf MENE0800388C_annexe2.pdf 

Annexe 3  CAHIER DES CHARGES DES CONVENTIONS TRIENNALES 
RELATIVES AU D�VELOPPEMENT DE LÕ�DUCATION ARTISTIQUE ET 
CULTURELLE 
La convention triennale est lÕoutil de r�f�rence pour la mise en Ïuvre du plan 
dÕaction pour lÕ�ducation artistique et culturelle au niveau acad�mique. Le 
pr�sent cahier des charges pr�sente les grands principes et les conditions 
g�n�rales de r�daction de la convention triennale. Il constitue un cadre dÕappui 
pour la mise en place de ces conventions. 
1 - Les parties contractantes 

La convention engage n�cessairement le recteur, le pr�fet de r�gion (directeur 
r�gional des affaires culturelles, directeur r�gional de lÕagriculture et de la for�t), 
le pr�sident de lÕuniversit� dÕint�gration de lÕinstitut universitaire de formation 
des ma�tres. Conscients que la r�ussite d�pend de lÕengagement de lÕensemble 
des acteurs d�j� impliqu�s dans le champ de lÕ�ducation ou de celui de la culture 
ainsi que de la mise en coh�rence de leurs modes dÕintervention respectives, ils 
chercheront � associer les autres services de lÕ�tat et les collectivit�s 
territoriales. Parmi ces collectivit�s, une signature de la convention par le conseil 
r�gional et par le conseil g�n�ral concern�s est fortement souhait�e. 
2 - Besoins identifi�s et mise en Ïuvre des objectifs 

Les parties contractantes proc�deront � une �valuation quantitative et qualitative 
des besoins et de lÕensemble des actions d�j� men�es dans le cadre de 
lÕ�ducation artistique et culturelle � partir dÕun �tat des lieux conjointement 
dress� (activit�s avec les �l�ves, formation, ressources, etc.), afin de mieux 
organiser le d�veloppement de lÕoffre artistique et culturelle.  Elles envisageront 
les moyens � mettre conjointement en Ïuvre pour atteindre les objectifs fix�s 
dans lÕannexe 1 pour lÕacad�mie et dans le texte de la circulaire pour la r�gion. 
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3 - Actions mises en Ïuvre pour r�aliser ces objectifs 

Sans quÕelles soient exclusives, les actions suivantes seront propos�es :  1) 
d�veloppement de lÕhistoire des arts (formations sp�cifiques, actions �ducatives) 
;  2) d�veloppement de la pratique artistique, notamment dans le cadre de 
lÕaccompagnement �ducatif et des dispositifs de la politique de la ville ;  3) 
animation de partenariats entre les �tablissements scolaires et les 
�tablissements dÕenseignements artistiques, en particulier par le d�veloppement 
des classes � horaires am�nag�s ;  4) organisation dÕactions de coop�ration 
europ�enne et internationale dans le domaine de lÕ�ducation artistique et 
culturelle. 
4 - Leviers dÕaction 

Il convient de mettre en Ïuvre les leviers dÕaction n�cessaires � la r�alisation 
des objectifs de la convention :  - Formation : mise en place dÕun plan territorial 
de d�veloppement de la formation initiale et continue des personnels enseignants 
en lien avec lÕuniversit� dÕint�gration de lÕinstitut universitaire de formation des 
ma�tres, les institutions et structures culturelles et le plan acad�mique de 
formation, en coh�rence avec la politique nationale de formation initiale et 
continue des ma�tres. Parall�lement, mise en place de formations dÕartistes et de 
professionnels de la culture � lÕintervention en milieu scolaire. - Ressources : il 
conviendra de proc�der � lÕinventaire et au d�veloppement des ressources 
disponibles au niveau du territoire et de veiller � leur diffusion dans le portail 
interminist�riel dÕ�ducation artistique et culturelle. - Partenariats, en particulier 
avec les collectivit�s locales : il sÕagira de susciter tous les partenariats assurant 
une valeur ajout�e au projet dÕ�tablissement. - Services �ducatifs des 
structures culturelles :  d�veloppement de ces services et de leur lien avec les 
�coles et les �tablissements. 
5 - Pilotage et indicateurs permettant lÕ�valuation de la convention 

La conception, le suivi et lÕ�valuation de la convention seront assur�s par le 
groupe r�gional de pilotage. Il lui revient de d�finir les indicateurs pertinents 
permettant dÕ�valuer les actions men�es dans le cadre de la convention ainsi 
quÕun calendrier de mise en Ïuvre. Le plan dÕaction devra �tre d�clin� dans les 
projets dÕ�cole et dÕ�tablissement en prenant en compte leur environnement.  Ë 
ce titre, la convention triennale servira de r�f�rence. Il est donc n�cessaire de 
mettre en place des indicateurs simples, explicites et transf�rables au niveau des 
inspections acad�miques et des �tablissements publics locaux dÕenseignement. 
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-WhVQ!*fxVQI&PTQ[!Q[Y!OV!LSQ!ML]QOJ!\Q! PL!TXPUYUZOQ!ZOQ!VXO[!
MQVXV[! QV!MLYUhJQ! \Q! [XOYUQV! a! PL! WJKLYUXV8! \LV[! PQ! \XMLUVQ!
\O! [TQWYLWPQ! `U`LVY! g! JLTTQPPQ! FQLVIFLWn! <),6*&22,b! e! 2XO[!
L`XV[!\KWU\K!\Q! JQV_XJWQJ!VXYJQ![XOYUQV!LO! JK[QLO!\Q[!-WhVQ[!
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*fxVQI!&PTQ[8!WLJ!UP!_LOY8!\LV[!WQ[!MXMQVY[!\%UVWQJYUYO\Q[!QY!\Q!
WJU[Q8!WXV[QJ`QJ!OVQ!LMNUYUXV!QY!WXVYUVOQJ!a!WJKQJ8!a!UV`QVYQJ8!a!
QSTKJUMQVYQJ!gb! 

$jXV8!PQ!9!&`JUP!3C"9 

$Q! YfKqYJQ! \Q[! :KVUYQVY[! TJXTX[Q! OVQ! TJX^JLMMLYUXV! KWPQWYUZOQ! QY!
TPOJU\U[WUTPUVLUJQ! HWfLV[XV8! MO[UZOQ[! LWYOQPPQ[8! YfKqYJQ8! WUJZOQ! QYWbbb#! QY!
LWWOQUPPQ! "3! CCC! [TQWYLYQOJ[! QV`UJXV! WfLZOQ! [LU[XV! HfXJ[! TONPUW!
[WXPLUJQ#b!.JqWQ!LO!PLNQP!-WhVQ!*fxVQI&PTQ[8!9!WJKLYUXV[!XJU^UVLPQ[!XVY!KYK!
TJK[QVYKQ[!WfLZOQ!LVVKQ!a!PL![OUYQ!\%OVQ!JK[U\QVWQb 

+QTOU[!"C!LV[8!PQ!YfKqYJQ!XJ^LVU[Q!PQ!_Q[YU`LP!:XPj%-XV[!XO`QJY!LOS!LJYU[YQ[!
QY!LOS!^JXOTQ[!\Q!MO[UZOQ[!LWYOQPPQ[!\Q!*fxVQI&PTQ[!QY!\%&O`QJ^VQ 

FQLVIFLWn! <),6*&22,! KYLUY! LWWXMTL^VK! \%&V\JK! 4*0,+,27,*.8!
/XV[QUPPQJ! [TKWULP! \KPK^OK! LO! \K`QPXTTQMQVY! VOMKJUZOQ8! QY! \Q! $QPL!
7,2/;&*048!@UWQITJK[U\QVYQ!\KPK^OKQ! a! PL! \KMXWJLYUQ! TLJYUWUTLYU`Q8! a! PL!
`UQ!L[[XWULYU`Q!QY!a!P%K\OWLYUXV!TXTOPLUJQb 

 

-QJ`UWQ!TJQ[[Q!CD!3>!?9!DC!"=!CD!3>!?9!D9!=3 

*QYJXO`Qi! PQ[! WXMMOVUZOK[! QY! \X[[UQJ[! \Q! TJQ[[Q! [OJ! P%Q[TLWQ! TJQ[[Q! 5!
pppbTJQ[[QbJfXVQLPTQ[b_J!-OU`Qi!VXO[![OJ!YpUYYQJ!5!fYYT5yyYpUYYQJbWXMyJJLTJQ[[Q!

!
!
!
!
!
!
!
!
!
!
!
!
!
!
!
!
 



M1 Clara Zerbib 116 

8''"J"*b*>*c-C4"-/*?*

TL,4/(&,'*=&)(,$&6/"*1")*#,1")*1"*#.1&-(&,'*1;-5$7)*Z"-'*I-/'"*d?aaa9*

 

P�riode Orientation de 

lÕEtat en mati�re de 

politique culturelle 

Mode de 

m�diation 

privil�gi� 

Conception de 

lÕart privil�gi�e 

Ann�es 

60 

Etat esth�tique M�diation par 

contact 

Art comme 

mimesis 

Ann�es 

70 

Etat culturel M�diation par 

lÕexpression 

Art comme 

agon 

Ann�es 

80 

Etat s�ducteur M�diation par la 

m�diatisation de 

lÕart 

Art comme 

vertige 
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8''"J"*`*>*c-C4"-/*@**

TL,4/(&,'*=&)(,$&6/"*1")*#,1")*1"*#.1&-(&,'*1;-5$7)*P-$&"2I=$&)(&'"*G,$1"-/J*

d@__E9*

 

P�riode Orientation de 

lÕEtat en 

mati�re de 

politique 

culturelle 

 Mode de 

m�diation 

privil�gi� (mode de 

relation � lÕart) 

 

Conception de lÕart 

privil�gi�e 

Ann�es 

60 

Etat esth�tique M�diation par 

contact 

Art comme 

mimesis 

Ann�es 

70 

Etat lib�ral 

Etat partenaire 

M�diation par 

lÕexpression 

Art comme agon 

Ann�es 

80 

Etat culturel M�diation par la 

m�diatisation de 

lÕart (relations 

publiques 

g�n�ralis�es) 

Art comme 

�l�ment dÕune 

esth�tique de la 

communication 

Ann�es 

90 

D�but 

XXIe 

Etat partenaire M�diation par 

lÕ�ducation et la 

sensibilisation 

Art comme 

syst�me de signes 

 


